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. ESSAI 
Sur les éloges. 

CHAPITRE XXvr. 

Dti araitoui fuiièhrei tt des èlogts dam le* 
premier* temps de ta littérature Ji'auçaUe ^ 
depuis Fraiiçois 1" , jusqu'à la Jin eu rè- 
gne de Henri If. 

j\.r*ta avoir tom le geare dai iloge» ctie* 
les peuplEi hurbari:], o^ ila D'tliiieut que i'vx- 
prHÎinn guerrière de l'enlhousimme qu'iospi- 
lait la valeur; ch^i tes Egyptiens, ou la re- 
LgioD les faisait servir i la morale ; chel lea 
ancirns Grers , A\ ilsfurenl employas tour i touc 
par la philosophie et la polittqar; chei les pre- 
BiiEra RnmaÎDS, oùils rurpatconsarréa d'abord 
■ ce qu'ils DOunniHieiit vertu , c'eal-à-dire à l'a- 
mour de ta liberté et de la patrie ; sous les em- 
)>?retira , oik lia ne dcviorent qu'une itiquetto 
d'esclaves, ([ui trop souveat parlaient à de! 

clc , où ils ne fureiit , pour ainsi dire , qu'una 

affaire du style et un amas de sous harmonieux 

daoi une liugue étfangèie ^'oa TDulait taii» 

3. 1 



TCTiTfB ; il e»l temps i!e voir ce qu'il» ont iti 

CD France et Jbiis notre langue même . Je m'ar- 
rêterai peu lur les aiii:leq3(nauanien« qUBDous 
BTOus daaa ':« genre. L'espit , le gaAt, l'élo- 
quenee , la laa;;ite m^ine , rien n'était formû. 
Noos BToQs é'.élong-temp» des barbam pleins 
4I' imagina Lion et dEgalté,qui savions danaer 
et combattre, maii ijui ne tavioiw pas écrire. 
L'esprit humain , toujours curïeat , aitne â re^ 
■venir qnelnuefois iiir cia temps de son esfau- 
Ce ; mais qaand on a jeté un coup-d'n"il «ur 
des maaurea ou des palais gothiques , on aime 
ensuite a se reposer sur les grands monamens 
de l'architecture moderae. En repassant ies 
premiers temps de notre litlérature, et les élo- 
ges écrits dans notre langue, il no lera pas 
iuattle de remarquer Eiuvent à qui cea éloges 
ont été prodigués , et de comparer quelquefois 
les vertus dont le panégyriste parle, avec le* 
vices plus réels dont parle l'histoire. Peut-être 
1 force da reprocher «ux hommes leur bas- 
sesse, parvïenilra-t-on à les laïre rougir j mail 
quand 00 ne pourrait l'espérer, il est doux 
du moins de venger la vérité, que la flatte- 
rie esttoujoursprète il immoler il'intérâ t. L'in- 
dignation même que l'an éprouve contre le men- 
' «ODge , ist utile ; elle affermit dans l'heureuss 
babitude d'dtre libre , et dans le besoin d'â- 
tre vrai. 

L«9 éloges Tunèbres que. nous avons vu éta- 
^lif chei. tous 1«« peuples , ne turent connu» 



•n France que •or la lin du qnatoriMnc liè* 
. «le. On croit que le premier Frenjat* i ^ tm 
tendit rct houftfiage , fut la eélrbre Dnge**- 
Clio: c'était le prix lie ■«sierltft (i). Ce grviid 
bamme mirita Hua douta qne cet nlBEe com- 
ueDçJit par lui. Il fsedrait ■rulgraenl que c« 
qui était alora une dinliiiclion flatleate , n't&t 
pw ctÊsé d'en être une. Haie il en ut Binaj 
de presque tons le* bonncar* ; ta jnttice le* 
inrlitue , U' politique trs conierTe quelque 
temps ■nrajrite, bienlAt fa taoiti le* réclame 
conine nn droit , le TÎce lei lunrpe per l'io- 
Irigne; au Jieu d'honorer ceux i qui on lei ac- 
corde, quelquefois ceux qui les obliennsot te> 



« ...II 

d^thonaient ; et ce qui deTiït ttre glorïïiiK 
•t tare , fioit par tire prodigué et avili. Voitk 
l'hi«taire <lea ilogea (unèbres parmi nous , et 
■pparemmeatcheitoutei les natioas. Ils saut de- 
Team trop sOBTCDl des discours , où . avec una 
lausse élot|ueace , ou célèbre desTcltus eiicor« 
plusfauiiei, etoiiron étale avec pompe des li- 
tres i^a le mort a fiétrii, des taleas qn'it n'a 
pulnt eui, et des services qu'il d'b pu readre. 
La collection defl oraisona funèbres qae Doua 
•Tan$ dans notre langue . commence à peit 
jirèa , en i547, c'eat-i-dire i la mort d« 
français I." 

Ce prince, qui eut bien plua Péclat et les 
verluB d'un chevalier, que la politique et les 
iHlens d'un rai, fut loué sans réserve; et il 
oe faut pas l'en étonoer:' une nation militaire 
et brave dut eatiiner sa valeur ; uDe aablG:iBa , 
qui relpirait l'enthaiisiasiDe de la cbevalerie ,' 
dut applaudir ses propres vertus daas son chef ; 
' les hommes de lettres et les savaos , qui Com- 
niencaieat en France 1 s'emparer de l'opiuioix 
et dirigeaient déjà la renommée, durant ce- 
. lébrer i l'envi le prince qui les honorait. Sei 
malheurs miote i la bataille de Pavie, où, 
à d«i fautes trop réelles, il meta de la gran- 
deur de caractère, durent ajouter i » célé- 
brité , en Eiant sur lui les yiuï de l'Europe , 
' et devaient surtout. intéresser un peuple qui 
pardonne tout pour le courage , et is rallie 
toujouri afi laat del'IiQaDcut. 
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Ses cantemporaîns grarèrent sur ion lonbeaiL 
le litre da grand. Il faut conTeaii que, t'it 
■vait pu le tnirUer , c'eût été (lar «on reapect 
.pour lea conaaissancei et la déaii qu'il eut 
d'éclairer st, nation. Il entrevit ces principal 
étouffes- tour àtouT par l'ignorance et par l'or- 
gaeil, gu'il a'j a ni législation, ni politique 

nité , aont les bienfaitenr» des rois comme d» 
peuples; qi^ l'autorité de ceux qui comman- 
dent n'est limais plus forte que lorsqu'elle est 
unie A l'Hutorilé de cem qui pensent i que le 
défaut de lumière, en obscurcissant tout, a- 
quelquefois rendu tous les droits douteux, et 
mSme les plus sacrés , ceux des louTtraiDs ; 
qu'on peuple ignorant devient necessairemeiit 
ou DD peuple Vil et sans ressort , destiné i être 
Ift proie du premier qui daignera le laiDcre , 
ou un peuple inquiet et d'une Bctivité féroce i 
que des esclaves qui^ervent un bindeaa sur 
le( J'eui , en sont bien plus te ni blés , si leur 
main vient i ■'armrr , et frappe au basai'i ; 
qu'enfin , tous le s princes qui , avant lui, avaient 
obtenu l'eitiine de leur siècle et les regarda 
de la postérité , depuis Alexandre jusqu'il Char- 
Icmagne , depuis Auguste jusqu'à Tamerlan , 
né Tartare et londateur d'une académie à Sa-, 
iDBTCBTide , tous , dédaignant une gloire vile ett 
distribuée par des esclaves ignoians, a-vaient 
voulu avoir pour témoinH d<^ leurs actions dtsi 
konunes de génie, et relever partout la gloir*. 



da trAne pir celle dei arti. Ce. fot U la 
Trai mérite de Françoii I.*' Il lioaor» 
doDC Im lettres, et las lettre* rcconnaissan- 
te« ordoBiiircut à l'Europe de célébrer ce 
prince, et de placer le jaincu t c6té du vaio- 

Aprèa Prancoii I.", Henri II, son lucce»- 
«ear et son H'h, eut l'hoQUeur d'un puaisy 
riqne, mime de loa TÎïBDt. Oo trouve, on 
t55S, UQ éloge qai lui est adressé Burlagrou- 
ieur de «od r^goe. Qu'on ne a'cloone paa do 
ce mat : tous le* peuples désirent que Irur 
nullce aoit grand , et aiment ■ se le persuadera 
La Tinilé de celui qui obéit , s'enorgueillit dea 
titrei prodigués i celui qui commande. Les- 
«Ibtc même veut donnée de la dignité à ae* 
lérs ; i plu) forte raison le sujet libre , et qui 
•beit aux lois tous un monanjue, A regard 
de Henri II, son nom aujourd'hui ne réreilla 
plus l'idée de graïuiear^Ce rai brave, mais 
d'une râleur moins éclatante que son père , pro- 
tecteur des lettres, mais sans cette espèce de 
passion qui tient de l'eulhousinsme , et le fait 
' Btitre ctiez les autres; avide de gloire, mail 
incapa'ble de cettu hauteur de génie qui s'ou- 
vre de nouvelles routes pour j parvenir; gou- 
verné par des favoris qui dirigeaient à leur grâ 
M faiblesse oa s« force, et ponas£ en même 
temps par l'esprit du sa natîou et de son siè' 
de, qu'il trouva créé, et auquel il n'ajouta 
tien, n'«ut ni dans l'esprit, ni dua l'àmei 



eetU cipèee de reisort qui fait la jurande Ur. Oà 
peut dire qno »aa rrgoe oe fnt qu'une repté- 
MQtation affaiblie (lu r^gne tle Ftiuçois I"'. 
DaDi U religtoD , daaa la gaerre , daoi !■ K- 
aaDce et daoi lei lois , il suivit lei aentierk 
traeéi. Les éTénemess eurent de l'itupoi tance , 
MDJ aToir une aorte de caractère ; et preaqua 
toujour* eu action , mais uns être Aaiiné do 
ces force! TÎvei qui (oat lea grauda chaDgemcni 
et deaaincDt aiec énergie les caraclèrea, eolt 
en bien , loit en niai, ce prince donna beau.- 
coup d« naaTcment 1 l'Euiope , tani acquértc 
beaucoup Je eélvbriti. 

L'homme d'état juge ; le paoég/riite loue . 
et n'a besoin que d'un prétexte , encore t'en. 
passe-t-il quelquefois. Hi>ori II, eitiiuable à 
plusieara égards, dut être célébré , et lurtout 
dans l'époque de ses guccèa. Ou sait que dans 
la aulle il eut de* revers, et se laissa écraser 
par cet ennemi aciif , dont la vigilHues anrobra 
et terrible , étendue à la foi* sur les deui mon- 
des , enchalDait l'àmérique , gouvernait l'Es- 
pagne, et désolait l'Europe. Les batailles da 
GfVTetinct et de SaiBl-QueDlin ne furent que 
des malheurs; maia la paix de Catean-Cao)- 
bresia fut une bonté. Au rapport de loua les ' 
bistoriena , vile déshonora le roi et le trùoe ; 
au rapport d'an pauégyriste, ce fut le sacrU 
fice d'un grand honiiac au bien de l'Enrope. 
Il n'est pas inutile d'ajuuter que l'oraison fn- 
nibrs de ce priDCO fut comparée dans 1« tempi 
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à II Cfrap^die, le roi i Cfroa, it roralenr 
i XcDophoD (l). 

En i563 , parai un £loge qui dut inl^- 
rtneT la nation : c'était celui de Fiançoia de 
Guiie, asMuinc par Polirai, devant Orléans. 
2! fut, comnie en sait, le pliv grand homma 
de snn liiete : ce fut lai qui défendit Mets 
«outre Charles Quint, qui randil Calais k la 
l'MDce , et edmbattit aiec succès l'Espagne , 
l'Angleterre et l'Empire. San crime fa t d'être 
trop puissant: c'en était on dans an« mino- 
vite orageuse , et stMii un gouTernement faibls 
«ù plusiRura grands hommei se cbnqueni , et 
«ik l'autorité sans vigoeor ne peut tenir la ba- 
lance entre des forces eilrémel qpi se comiiatr 
tenl. Sa mort fut le premier des aMassittats 
que le fanatisme de ce siècle fît commettre.. 
Ou connaît de lui ce mot employé dana une 
de not plus bellfi tTagtdiea : i Ta religion t'a 
3 ordonné de m'assassiaer ; la mienoo ni'or-> 
> donne de te pardonner et de te. plaindre, k 
Ce mot , dont on ae souvient, est tort aa-deii- 
•os d'une oraiaon funèbre qn'on oublie. 

En i57i , c'est-à-dire que Iqu s noisaTantla 
Saint-Bartbélemi , fnt pranoncé et publié ua 
panégyrique en l'bonnent' de Gharias IX. On 
y vante les grandea actions d'un prince de vinat 
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•o» , qoi n aTsit pu encore <[ae prjler ion nam 
■ m malliours de bod rcgOE. Oa J célèbre sa 
bonté, «t dapï qael momeat ! A. M mort , il sa 
Itouv» Avi oratuun pour le Inuei. J'«i lu l'o- 
raÎK.11 funèbre de ce prioce , que Muret pro- 
nOHça à Rome, en présence du pane Grégoire 
XIII. Noo, lorsiiu'ADtouin et Trajan mouru- 
rent autreroU daDE celte tafme ville, et que 
la douleur puhliqae pioDooça leur rioge en pté- 
■ence des citoyens doot ilasvaient fait le boa- 
heur pendant vingt ans , je sais bien sir qu'on 
n'y parla pas davantage de vertu , de juntice , 
de larmes et de déiolstion de* peuples. Tous, 
les éloges prononcés à Paris oudans la France , 
en l'honneur de Cliarles IX, sont du même 
tOD. L'unique diflTTCnce, c'est que nos ora- 
teurs français insultent à l'humaaitê en prote 
faible et barbare , dans ce jargon qui n'était pas 
encore une langue ; au lieu que l'orateur d'I- 
talie, écrivant avec pureté dans la langue d« 
l'ancienne II >nie , ses mensonges, du motus, 
sont doux et barmonleui. Il est liiate que Ici 
orateurs , chargés des éloges funèbres dts bom- 

lls auraieut pu, dans des siècles surtout où 
la religion avait tant d'autorité, fuire de cei 
discours la consolation des peuples et la le* 
con des grands; maïs sans doute il faut que 
chez les bammcs tout soit petit , corrompu «t 
faible. 



Lei paoigjTiqtici se suecMcnt «Stnine les 
r^gnea. Si ou Inua Charles IX , on tlut louer 
Heuti 111- Nons avoni ua panégyriqae qui lui 
fut tdrettiiin 1674 • * «'■> retour (1« Pologne. 
L'orateur , alors, D'était que l'interprîte do 
Jb Toix publique. Le nom de ce prince avait 
de réclat en Europe ; et tant qu'il ue régna 
point, il parut digue de régner. Tpatlenionds 
■ait comme ut ces espcraQces et ces élocfs 
furent déinentia. Quiconque , dans dei niO' 
meus d'orage , n'est pas un grand bomnii , 
parait même au-dcssQ„j de qe qu'il est. llfut 
précipité dans l'aviliisemeat et le mallieur , et 
par 3CB amis et par ses eiineuiis, et par la 
force des éTénemens , et par sa propre faiblesse, 
et parce qu'il ne sut presque jamais s'arrêter 
■i dans l'abaadoD ', ni dani l'usage de ses 
droits. Ou connaît d'ailleurs ses coufréries et 
■fi scandales, et ctfmélange bJTarre Ue aupura- 
titioa et de licence, où il trouvait l'art de sa 
■IJabanorer également par ses Tertus et par 
vosnces. Cela n enjpËclia point que j dans dea 
panégyriques de son temps, et même après la 
mort, il n'ait été appelé le GrajJ HeiiriUIi 
On ne sait comment de pareils cïeinples n'ont 
point degoité à jamais les souTeraiaa d^être. 

L'année 1S86 oans présente nn apectaelo 
différent Ces H e célèbre Itonsard , le plus fa- 
meux poète de son «ièclc, et qui fut aimé loup 
a tour , et proEégé de ([uaUe toij, loué, aptîa 
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M mort, p*r l'ibfaé Duperron , clepn!( ordi- 
nal. On rendit i an homme qui n'avait qus 
des Ulens, le mâmc honneur que d'il aTiit eu 
Je privilège de faire du hiea à la QRliau daha 
qnelqnc grande plucc (i).Ces diatinctiona ac- 
cordées au génie , dans cerlaini aièclea, août 
nne espacé d< réparation dea injustices qu'il 
a trop souvent easuj'ces dans d'autres, Êllea 
servi:ut encore à prouver qu'il j ■ dans tCI 
tatens une grandeur peraonoïtlr ; qu'on a cfa 
(juetquefois égale & celle des dignités. Quoi 
qu'il en soit, Daperrou prononça cette Oraisoa 
funèbre, qui eut alors beaucoup de succès , et 
qu'on ne peut plus lire. Il j emploie près da 
Ttaijt pages i dire iju'il ne sait cammeut s'y 
prendre pour traiter nn sujet si grand. Ces 
puérilités s'appelaient alors de l'éloquence ; et 
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Snpffron comme orateur, et RoniariJ comra» 
. poiite , lont aujourd'hui égnlcment iaconnus. 
Cvut ans plus tard , iU eutaEnt été probable- 
meut de graud: bommes. Aiuaî FoutineUe a 
dit de Saint-Thoniaa , qus dans d'nulrei cir- 
cnpatance» il eàt [jeul-âtie été Descartss ; et 
il D'à taaiiqué à Roger Baeoa , inoiue au 
treixième siècle, due d'être le cootcraporsia 
des Leibnitt et des NewtoQ , pour être leur 
égal. 

Deui ans aprè* , le cardinal Duperronfut 
choisi par le roi pour faire un éloge funèbre , 
qui prêtait bieD plaa à l'éloquence , c'élail celui 
du la fameuee Marie Stnart. Ou sait qu'à tous 
IcsagrémeDS de la figure , elle joignit tous ceui 
de l'cjpiit' Sa beauté £t ses malheurs, parce 
qu'elle produi«it ses faiblesses, et peut-être set 
crimes. Egarée parl'amour , et poursuivie par 
l'iatérét el la Tcngeance , elle trouva one prison 
dans un pays où elle avait cherché un asile ^ 
«t fut décapitée par la politique barbare de 
cette Elisabeth, qui n'était que aoD égale , et 
n'avait pas le droit <I'ètre sou juge. Il ; a des 
sujets qui ne peuvent masquer de réussir : la 
mort d'une feuimeet d'une reine suiud écba- 
faud , tant de beauté jointe â tant d'infor- 
tune, la piété si naturflle pour le malheur , 
l'attachement des Français pour une princeas« 
élevée parmi eui , et qui avait été l'épouse 
. d'un de leurs rois , l'intérêt qu'on prend peut- 
*tre malgré soi à des malliiiurs causéspar l'a- 



Bsor ; le DOm mâme d< U religion , «ar elle fu t 
mëlécàce grand éTéoement ; et l'Europe, agités 
alors de faDstianie, Tegnrdaît presque U que- 
relle deadeux reioearivalei, comme la querella 
dea catholiques contre les ptotestans : tout 
■oatribua au grand succès de ces éloges funè- 
bres. Duperron tira des larmes de toute ras- 
semblée. On oublia que M.irie Stuart , peu de 
temps après que son mari eut fait tuer son 
amant sons ses Jeux, avait épousa l'assassin 
niêiBe de son mari ) et Ton ne vit que la plus 
belle femme de son siècle , Elle , veuve , méra 
de Toi , et reine elle-même , quiavaîl péri sous 
le fer d'un bourreau. La pitié et l'esprit de 
parti lui donnèrent des pané|[;rÎ3tes en foule ; 
et ce qu'il n'est pas inutile d'observer, son 
nia'lieur sembla la justiGer auK yeux de ta 
postérité, qui même aDJ'>urd'liuiDe prononce 
pas encore son nom sans intérêt. 

C'était alors, dans presque toute l'Europe, 
le temps des crimes «t des meurtres ; mais la 
barbarie était lantiSt impétueuse et ardente, 
UntAt froide Gt tranquille. L'année i588 fnt 
marquée par l'assafisioat de Henri , duc de 
Guise , au cliâteau de Biais. 11 n'y a personne 
qui ne sache et les motifs et les circonstances 
do ce meurtre. Cet homme bardi et brillant, 
fait pour éblouir le peuple , pour subjuguer les 
grands, pour opprimer le roi, courant i la 

{ranrjeur par les factions , et à la renommée par 
avilissemeut d« son maître; qui t'occupait de 



le (ijlrAaer lans daigner le haïr; et qnii par 
mépris, ne l'iperceTaîl pas même qu'il l'ett 
était fait craindre, vivant poar itrecoupable, 

de Lr>uli, goii frère , msaiBcré le leodemaili , 
révolta encore plus , car il élait eardinal. Il 
ne faut point demander si lea deui frJrelfa- 
Tent céUbréspar des éloges pnlilics. Les élises 
parurent en foule , maig il y ta eut qd pliis 
remarquable que les antres. Dans ces temps 
où la sapergtitioD se mêlait i la fureur, oa 
vajait d'un cl>\é des empoisoDuemeni , des as- 
■assiuBts , et les crimes de la plus flétrissante , 
volupté ; de l'autre , de > processions , des con- 
fréries et des pénitcDS blancs et noitt ; comme 
si des cérémonies , sans le rem ors et la vertu, 
pouvaient eipier les crimes; comme ai ellet 
n'étaient pas un nouvel outrage pour la divinité, 
qu'on faisait semblant d'appaiser en la dés- 
lonorant ! Henrf III lui-même avait institué . 
des coufréries, et saivl de ses mignons , marchait 
i leur télé. Ses confrères, les pénitens de Liroa, 
n'approuvèrent point du tout la justice qn'it 
s'était rendue à lni-m£me , i:t firent uno grande 
pompe funèbre a en déploration du massacra 

> fait à Bloia , sur Louis et Henri de Lorraine, 

> suifie d'une oraison aur le même sujet, it 
Dans tous ces éloges . on sent bien t'audace da 
peindre le duc de Guise comme l'appui, le 
héros et le martjr de la religion ; lui , pogr 
f lù l'église n'ayait été qu'un prétexta d« dé- 






eliîrer l'état ; lui , qui n'élnit catholique que 
pour être factieni ; lui , doat toute la religion 
était t'envie (l'usurper le trAue , «t qui l'armait 
du fanaliiuie pour marchur A la réfollo. Haii 
il y a apparHicï que àc >i lûchea mcniongek 
n'étaient ni pour Its grands , ui pour les eipriti 
déliés i c'était l'aptiàt grossitir du peuple qui , 
dans ces temps de factions et de guerres , était 
aouvent oppriiué , égorge et trompé. 

Ce double assassinat eu produisit un autre 
l'année suivante iSSg , celui de Heuri III ; et 
ce qu'il y eut alors de plus étrange, ce fut 
l'éloge même de l'assassin. Il faut qu'on saclie 
dans tous les siècles, 'jau ce Jacques Clément, 
dominicain et parricide , fut loué publiquement 
dans Paris et dans Rome : le fanalisme qui 
inspira le meurtre , Et l'apothéose du meurtrier. 

On a remarqué que le temM des grand* 
crimes est preaijuu toujours celui des grandei 
' vertus. La nature , agitée et secouée pour ainsi 
dire Uans tous lus sens , déploie alori toots 
flon énergie i ses productions sont citraordt.- 
ufiirea , «Ile (ait u»ltre en foule dea moDsIrea 
et des gianils hommes. En iSgS, on vit duna 
Paria un éloge dout le sujet est i jamais tM- 
pectable ; c'était l'éloge du président Brisson, 
|Kadu quatre ans auperavant pour la cauM 
des rois. Ce citoyen , trop éclairé pour élre 
fauBtique, et trop vertueui pour être rebelle, 
parlaaujc seize, comme un homme qui préféra 

iOD d«voir i la vi<i i «t il eu fut lécompeasé en 
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mourant ponr Pétat. L'iufamie ie inn aop- 
plicc fut UD titre de plus pour sa gloire. Il faut 
ïauer l'orateor qui ■'lianOTB lui'infaiE en (ai- 
tant son éloge ; pour )'cl<>f;e mime , il n'ajoula 
rien i la minioire de Briisod ; il n'eu avaitpaa 

On aime i vair aussi , en i6og, un pan^gjr- 
Tiqiie adr.'ssé ^u duc de Sully ; il fut composn 
par uD receveur des finances. Cet ouTrage est 
/aible et peu dij-oe de son sufet, mais c'était 
dumoinsunliODiinâge rendu à un grand hnmoie, 
dans un temps où ce grand liomnic servait l'élat ' 
et où , pnur récompense, il u'avait que les ca- 
lomniode la cour, les fureurs des traitnni , 
«t la haine de la nation, à qui il faisait (lu l>ien. 
Il est Yrai qu'un an plus tard , l'éloge eût été 
plus honorable encore , et pour le panégjrista 
e^p-iur le héros; car en iGio , Sully n'était 
plus rien. Maïs il ne faut pas trop tjiger des 
hommes ; et s'il y a un exemple d'une statue 
élevée à un roi après sa mort , il n'y en a pas 
de panégyrique adressé k un ministre , aprJa 
■a disgr&ce. 

Jamais parmi nous, peul-élre, la louonge 
ne fut quelque chose de si respectable et de ai 
grand, que lorsqu'elle fui destinée i célébrer 
Henri IV ; jamais elle ne fut si unanime. Il j 
■ eu quelquefois des réputations , quoiqu'en 
petit nombre , qui choquaient les mmurs et Ici 
idées générales lioniinaD tes dans un pays { c'é- 
tait coBioi« ua aveu iaTolostaire cl forci , qu* 



■erlaÏBe* cjnatiléi brillantCK arrsdiaiïDt 1 ceux 
^âme qui étaient le plus laia de lea pHTtsger } 
mais quand le mérite d'an grand hoiniDc a» 

ractèn «t les peachana d'un peuple , alors sft 
célébrité doit augmenter , parce que l'amoar- 
prapre de chaque citojeu protège pour ainii 
dire la réputation du piinr^e ; et c'est ce qui 
arriva à Henri IV. On peut dire qu'il fut -réri- 
talitetaent U héros de la France. Se 9 taleni. 
les vertus , et jusqu'à ses défauta, tout pouF 
ainsi dire nous appartient. Mornay et SuHr 
purent blïmer l-'escèe de ea valeur , mais la 
Dation aintait i t'f reconaaltre ( la poliliqna 
mime le justifiait. Pour rassurer ses amis , poui 
étonner «es ennemis , il fallait des prodiges , et 
il n'avait presque que des vertus à opposer à 
des armées ; alors la témérité même cessait do 
l'itre ; et oe grand homme appuyait le peu de 
forces qu'il avait , des forces réelles de t'adf 
niiralion et de l'eBthaasiasnie. Sa galté au mi< 
lieu des combaka , ses bons mots dans Is peu- 
vreté et le malheur , toutes les saillies d'uos 
tme vive et d'un caractère généreux , cett» 
foul« de traits que t'oDcite , et qui soat i la 
fois d'ua homme d'esprit et d'un Iiéros, setn* 
' blaient peindre en même temps l'imaginât ion, 
[rsucaise , et le genre d'esprit avec le carae* 
fér. national. E„6n , ses amours , ses fsibles- 

it^icat det pasaioiu j e| qua Us grâces d'a,« 
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chcTalicrennobliuaieBteDCDre, loi^u'ils n'é- 
taient que dti goAu , ne pataiiaaieut pag dea 
d^fauta i|u'oQ pfkclui Teprochsr. La uatîou , eo 
l'admiraot , aimait i Se persuader qu'on peut 
mêler la galanterie i la (fraudeur , et que i« 
caracUre d'un Françaii (ut en tout temps d'al- 
lier la valeur et les plaiiiri. Mail ce ^ui a eon- 
WCrÉ aa répulatiou daaa l'Eoiope , e'est sa 
bonté; c'est cette vertu qui ne permit iamais 
■ la haine d'entrer daui ion cœur ; qui Gt que , 
«aiis politique et sans effort, il pardonna tou- 
jours , et se aérait cru malIieuFEUX de punir ; 
qui , aiec ses amis , lui doanail la fatuiliarité 
)s plus douce , eovera ses peuples la bienveiU 
lance la plus Itndre , avec la uobleue la plus 
iouctiante égalité ; ce seulimeut ai précieui 
qui , quelquefois dana le momeut d'amertume 
et de malheur , lui faisait veraer Usluruies d'un 
grand liontme lu sein de l'aniilié i ce sentitneut 
qui aimsit à voir la cabaue d'un paysan, à 
partager ion pain , i sourire à une l'amille rus- 
tique qui l'eotaurait, ne craignit jamais que lei 
larme* et le dJaespoïr secret de la misèie vins* 
■ent lui reprocher des malheurs ou des fantei : 
vadi ce qui lui a concilia les cuenri de tous les 
peuples jvai'icequi le fait bénira Londres com- 
me 1 Paris, Et qui ,en vojant sur presque toute 
l'étendue de la terre , les hommes si malheureux, 
, tant delléHux de la ualure, tant de fléaux nés 
dei paaaioas et du cboc des intérêts , le genre 
bumaia écrase et tremblant , étcrnellemeat 



fr»Î9s£ entra les malheuM néceiuires, et le* 
malheurs que l'iDilulgence et la bouté aurairat 
pu préveDJT , peut le défendre u'nD alteadrît- 
•ement involontaire, lorsqu'il TOit s'éleTsr un 
prÏBce qui n'a d'autre paiiion et d'autre idée 
que celle de rétublir le bonheur et la paix ? It 
Mmble, en s'bccupint de lui , en mirant ses 

TetpEre uo air plus doux , et que le nalme «tU 
•êréuttéae répaudeut, du moina poat quelqut-t 
jnomens , lur ce globe infartunJ qu'oo habite. 
Peu de priutes , dans l'histoire , ont eu re 
caracUre de houté , comme Heori IV. Celle 
d'Auguste fut la bouté d'uD p'ilitttjue qui n'a 
f\as d'iutérEt à commettre des crimes ; celle da 
Vespasien fut souillée par l'avarice et par deï 
nenrtrus ; celle de Titus est plus connue par 

celle des Ântonius fut sublime et teudre , mais 
une cetlaine austérité de philosophie qui s'/ 
mêlait , lui Ata pout-ftce ces grâces si douces 
auiquelles on aima i la rccoaaaltre ; parmi 
BOUS , celle de Louit XII , i jamait respectée ^ 
manque pourtant un peu de la dignité des ta' 
lens et des grandes actions : car, il faut en 
couTcnir , nous aummes bieu plus touchés de 
la bonté d'un grand homme , que ds celle d' un 
prince qui a de mauvais auccèt et des fautes à 
K faire pardonner. Mai< la bouté de Henri IV 
. fut tout i la fois celle d'ua particulier aimable 
•t d'un béro*. Il ne faut donc pas l'étonoet 



>i , pcDilant s« vit it aprïs m mort , il fat 
eélébré [>ïr plua de cinq ceotg paoégifristes , 
tantpoëtcB qu'orateurs > il ne (sut pais'étoQDcr 
«i , malgré l'éloquiince brute et ian»«f8 de ion 

»oni l'unèbtes de ce prince où il n'y ait quelqu» 
inoiivemeat éloquent aur la mort; 

Ici cciont dra împréestioDS contre le lieu ni 
Id meurtre a été commi!. L'orntïur veut qua 
tous les citoyens , en paesaul dans celte rus 
tnilhcareuie, s'arrêtent pour j Terser deslar- 
tncs,i il ceul que la dernière postérité des Frao-> 
çais vienne l'attendrir sur le lien qui * été t«iDt 
<lu sang du meilleur des rois. 

Uu autre parle tout à coup an meurtrier 
comme s'il était preKent , et lui reproclie de 
ne pas s'être laissé attendrir pur lea vertus d'un 
■i excellent prince. Il peint la haine et la fu- 
reur du peuple , qui aurait vouluarracher co 
aonstre des mains des bourreaux , pour te dé. 
chirer de ses propres mains ; il peint des Fran- 
fâis témoins du supplice, et par iin mélange 
■ftreux de férocité et de tendresse , changés tout 
i coup en cannibales , dévorant la chair san- 
^lante de l'assassin. 

Un autre s'adrejse eu peuple qni l'envi- 
tonue , et te prie d« suspendre ses larmes, 
parco qu'il ne peut résiter lui-même i un spec 
tacle si touchant , et craint d'êlre obligé do 
«'juter rompre. Il parle des bienfaits qu'il a 
)i|î-mciue re^ui de c« grince dont était aiiué ^ 
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it joint *s douleur particulière i celle Je tonle la 
France , et il fiait par faire i joo bieufaileur et 
à San prince , les aJieun lei plus passionnés , 
comme Tami le pluateaJré[Jourr;iit les faire sur 
je tombeau et à la vue deBCenilics de sod anii- 
Ën&D ) je citerai encore uu de ctk discours , 

chant. L'orateur raconte qu'uO àei HébreuX 
captif aux bords de l'Euphrate, Toalant adou- 
cir l'ennui de ses malheurs , fait préparer un 
tepas dans sa cabane , et envoie son fila invtler 
quelques uns île leurs frères, pour se réunir 
et se consoler ensemble. tJn moment après , 
■OD fils accourt , p»lo , les yeux rn pleura , et 
palpileut d'elfroi. « uioO père , dit-il au vieil- 
lard , plus de fesLin , plus de joie ; je viens da 
lencontrer un de nos Frères égoTgé dans la 

rue. > « Et moi aussi , dit l'oraleur , j'ai vii 

le plus affreux des apecCacles .' j'ai vu danï 
Paris , au milieu de la pompe et de l'appareil 
des fotea , j'ai vu un corps sanglant et perci 
de coups. Son, ce u'était pas celui d'un da 
nos frères , c'est celui de notre père, celui du 
meilleur des rois, de lleuri IV , etc.» 

C'est aidsi quCi dans ua siècle où t'ou n'avait 
encore aucune idée de la vraie éloquence, la 
force d'un sujet palliélique et terrible inspirait 
aux orateurs ou des mouvcnieos, ou des traits 



Il est trisls <|n'ai) pareil anjct n'ait pM fU 
•lors traité pat un homme Térîtablement élo- 
<{nent , etqui, en proaoaçnat cet éloga funè- 
bre , le proposlil un but utile i la nation. Ek 
effet , qu'on suppose un oraleur doué par la 
nature Je cette magie puiuantu de la parole , 
qui a tant d'empire sur les imei et le> remn* 
i son gré ,' qu'il paraisse aux yeux 4e la na- 
tion assemblée pour rendre les derniers dcToin 
à Henri IV i qu'il ait aous tes yeux le corps 
de ce mallieureuK prluce ; que peat-âtre le poio 
guanl, instrament du parricide , soit sur U 
cercueil et «iposé à tous les regarda ; que l'ora- 
teur alors élère sa vnix , pour rappeler ans 
Franjais tous les malheurs que depuis ccnlans 
leur ont causés leurs divisions et tous Ici cri- 
mes du fanatisme et de la politique miles CB- 
semblï ; quVn commençant par la proscription 



dnus les flammes Tin|;t-dea\ villages, et égoi^ 
geroa brûler des milliers d'hommes , de fem- 
mes et d'eufaus , il leur rappelle ensuite la 



cour <^^làt.^• ÇB.roal, qoi pr*l<B. 



eottïpirBtion d'Amboise , les tiatnilles tle Drcai , 
de SaiDl-Deois , de Jarniic: , ilu MiDcoatonr, 
ds Coutras ; la' DuiE de la Suiot- BartlnileDii , 
l'atBBSslnat du prince de Condé , l'aisassinat 
de Fiaacoia de Guise , l'asMisinat de Heari d* 
G nixe et de son frère , TaiMMinat de Ueuri JII , 
plu3 deiailte cO'»I>ats •>" siégee , où tmijourt 
\e sang françeii avait coulé par la inaia de* 
Fraorais; le fanatisme et la veagranee faisant 
périr sur tes échafauds ou dans les flammes , 
iept eu le roaltieur d'échapper i 



1 guer 



i les 



incendies , les maesacrta de iang-1'roid, 
regardés comme di^s actioDS permises ou Ter- 
tneuies ; les eofaaiijui n'avalent pas encore vn 
le iour , arrachés des enlriilles palpilaDteadc* 
iiiéres , pour être écrasés; qu^l termine eofia 
cet horrible tableau par l'assBssiDst'de UentilV, 
dout le corps sanglant est dans ce moment 
■OUI leurs jeul ; qu'alors ■ ttestant la relijpon 
et l'humanité , il conjure les Français de se 
réunir , de se regarder comme des concilayena 
et des frères ; t|u'ii< la vue de tant de mal- 
beurs et de ciiniFs , à la vue de tant de sang 
vetsé , il tes inTÎte à renoncer à cet esprit de 
lage , k cette horrible démence qui, pendant 
un siècle , lésa dénaturés, et a faîtdupeu- 
ple le plus doux un peuple de tigres ; que lui- 
même prononçant un serment à haute voix , il 
appelle tous l(i Français pour jurer avec lui 
■ui le corps (lu Heori IV , hic ses blessures et 
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Au reite , les louanges prodiguées i la mé- 
»aoire de Henri IV , & l'instant de sa mort , ua 
furent point semblables i tant d'éloges de 
princes ou- d'hommes puissani qui, Hprriavoir 
retenti sous les vo&tes des ten)]i[es daus une. 
cérénianie funèbre , semblent , le moment d'a- 
près , aller se perdre et s'ensevflir avec eux 
dnus Ib tombe qui les attend. La justice et ta 
reuominée qui le Inuèrent sur on tombi-au , na 
s'cLaigasreot d» barda du mausolée , que pour 



aller ripéUf cei élcf ci de payi en p»j$ et da 
bUcIg ta lîicle. 

On (KHt dire qu'nnionrd'hui ce prince' ■ udi 
esprce de cult« parmi noua; tous les ralen* et 
tbuiUg aria ontélé employai i tui rendre hom- 
' mage. Lti mémairet de Sully , en peignant lr« 
ilélaila de la TÏe domeatique , QOu( ont rends 
■OD saavenir encore plui cher , parce qu'il» 
montrent partout l'homme srniible i cAlé du 
grand liomihc. Tin bomme c^Ubre a immorta- 
liaé sea vertu g comme aa valciir. Le pinceau da 
Xuhens a tracé son apothéose aur ta toile : l'art 
des Phidiaa o^re aa aiatne aux regarda de toni 
les citoyens ; l'éloijunnce et le iJlaool produif 
une foule d'oDvrages qui lui sont tous cnnsa- 
eri» , et où la aenaibiliLé loue la vertn ; le pin- 
ceau , la gravure, la sculpture même, ont 
multiplié SCS bustes ou ses portraits. Le ci- 
toyen obscur aime i décorer son appartement 
dé cette itnsge , comme il aime i voir le por- 
trait d'un ami ou d'un père. On a représenta 
quelques-unes des èpnquea de sa vie , en bronie 
et en marbre \ an les a fait servir d'ornement 
i ces boites , invcntioa et'amuseinent du luxe , 
que le gofkt et les modes françaises font valoir 
et distribuent dans l'Europe i le peuple tnécae 
connaît et bénit sa nlémoire. Le peuple , 
courbé aous ses travaux , prononce souvent la 
nom de Henri IV , et attache i ce nom del 
idé.'S qui l'intéressent. EuGu , lorsque la mort , 
parmi uouj , ouTte Ici tombeaux, où reposeut 






les c«D<lfM d« nos' roi» , I» foui» de* et* 
tayeûa qu'une cnrloaitÉ ioi|uièle et snmbre pré- 
lipiUsous ces toiles , pour y voit à la'foia 
]ei monumeui de la grandeur et de la fdibtessa 
bumoiae , i la Ineut d«> (lambeaux et des 
lorohes funèbres qui éclairent cei lieuï , tatD- 
bleat ne demander, ne cKerrlier lueHeûfilV. 
. llBs'arrétcntSu pied de ann cercueil , ils l'eia- 
minent , ils Teotourent , ils semblent lui redo- 

an mciabgr J'atlendrisscrat ut et de terreur i 
toutes les idéea que la l'ue de Ce tombeau lenr 
inspire (i). Tel est l'hommage qu'au b^ut da 
iijoans la rfconnaissarioe des peuples rend eu- 
CAre aux vertBs di^s rois On ne peut compa- 
rer cette espèce de cuite qu'i Ci^lui que les 
babitaDs de l'ancicane Rome rendirent i la 
mémoire d'Antoniu. On sait que , pendant 
deux siècles, chaque citoyen dans sa maisiiD.ent 
l'image de cctempereur. On lail que les pèret 
de famitls l'invoquaient ; et les tjrans même , 
prenant le surnaïQd'AutonÎD pour eu imposer , 
»B couvraient de ce nom sacré, comme, daus 
les pays et dans les temps d'asiles , les assas- 
•Ins couraient se mettre i l'abri lous les «[«• 
tues des dieux. 



CHATITRE XXVII. 

Jiti panégjrrï^ues on iloget admséi à tiOmi 
XIII . au cardinal de SitKtIUu , et au eai^ 
éiual Matariu. 



V. 



prince diMit 1 mn fila en monrenl : ■ Ja 

te l^ue tout, mes arméi'i, urs rUIi , me* 

tréfota , et le soutenir de ce qur )'*! fait de 

birD , mail je ne puis te Irjjui^r ma gloire i 

si tu n'en ai une ijui 'e soit pernonnelte , la 

mieDoe n'est qu'un fardeau pour tr)i. u C'ett 

ce que Heori IV mourant aurait d& dira 1 

Iioaii XIII. Cupenilaii t plusieuri des paD^gf- 

tittei qui avaient loué le p re , célébrèrent la 

fiU; mai* la p^re fut loué à titre de grand 

AoBune , et le fils trop louvent i tilre de prince; 

ce n'est pas que Louïj XIII n'rAt drsijaalités 

,'eut de l'irUt. Soit 

I iftonra le grand arl 

:lui d'imposer i la re- 

oRreut une foule de cootra diction s ; il eut uB 
enchaînement de victoîrvi, et Itur ^ctnt tut 
tut, pour aioii dire , jlrauger ; it en) de* la- 
Jent militaires , eti pelue aulourd'huireetaleua 
•Dut connnt , il eut de l'agrément daiu 1'm> 






prit , et montra la plaâ grande îndifftrenca 
pour IcB lettres ; la nature lui atait donné du 
courage, et~ même celui qui arftaate la mort, 
•t il uVt iamaUcelui de commander. lUvait 
besoin d'être dominé , et llotta sans cesse entre 
le dé.ir de >ecoiier le. joug , et la nécessité do 
le reprendre i mais le plus grand coutiaste de 
•on ri^e , c'est que jamais peut-être il n'y 6ut 
moins d'activité dans le aouvet-ain, et jaraais 
Ib gouvernement ue déploya sa forte avec plus 
de fermeté au-dehors , et une sérérïté si im- 
posante et quelquefois si terrible au-dedans. 

Tel fut Louis XIII , comme prince : dan» 
le particulier , on ril des contrantes aussi frap- . 
. {MHS ; son caractère le forçait a élever des fa- 
voris , son caractère le forçait & Us haïr. Au 
milieu de« succès , il fut malbeureui. L'allié 
de Gustave -Adolphe , et celui dont les arméii 
ébranlaient le Ir&ne de l'empereur et reiaer- 
raient l'Espagne , redouta sa mère , sa femnu, 
■an frète, et jusqu'au ministre qui le faisait 

On sent bien qn'un tel caractère est peu 
favorable aux éloges ; mais les panéjjyristea 
poursuivent encure plus les rois , que soiirent 
les rois ne sont empn-ssés i les fuir ; il parait 
même qne Louis XILI en (ut importuné ; pcut- 
jtre que son esprit naturel lui Gtiraïr de bonne 
heure un genre d'éloqaence qui le plu» souvent ^ 
n'a rien de vrai, et qui au moins' est viâe 
d'idées; peul-étra auuî qu'un kocanM calmq 






«t tan» pasaiona <loit mieux tenCir la ridicule 

■aire de tout ce qui est hataogue j pent-ètra 
enfînquclaDt d'i logea sur de grnnda Jvénemena 
■UKt[uels il avait peu de part , lui rnppelaieal 
niipea tropaa Taibloase etune gloire étrangère. 
Quoi qu'il «n «oit, aa rapporte que , ae re- 
gardant UB jour daai une glace, étODoé de » 
voir déji tant de cheveux Uanc a , il en accuM 
lea coin pli m eu te ara et panégyristes étemels 
qu'il était condamné ^ eoteadra depuis qu'il 
éUit roi. 

liés 1611 , c'est-à-dire àès la secoilde aDné« 
de aoD régne , on lui adressa an pauégfriqua { 
il n'avait atori que dix ans. On se doute bjea 
quel dtvait être le ton de cet ouvrage. Flatter 
UD jeune prince Sur des qualités qu'il n'a point 
encore , c'est presque lui défendre de les ac- 
i[a£rit ; c'est itnmoleri la vaniCé d'un manient 
la félicité d'un demi'aiècle. 

La paix de i6ii3 avec les pratestansdu rofaq- 
ine , et la prise de la Bochelle en i6:iy , furent 
encore le sujet, d'un très-grand nombre de pa- 
négyriques et d'éloges. Ces deux guerres , où un 
roi eut le malheur de combattra contre s» 
peuples , fureut véritablement l'époque la plu» 
ïrillante de ea vie : il J montra la plus grands 
vbUiit , et cette intrépidité froide qui, dans lel 
dangers , boQorerait tout autre mâme qu'un 
prince i mais il fut pluaaiséiLouitXUl d'avoir 
des tuccèi que de la réputatian. Loué par diw, 



fonl« d'qraleart , chanlé par Ualberbe, cé- 
lèbre > sa mort par Liogendet , placj par la 
natum entre Bichelieu et Carneille, il prouva 
que le Caractère Kul peut donuerda prii aux 
aciioDi , aux Terlui , aux auccéi mimt , et qae 
Ict pa n rg]! rUI es , malgré leurs olena , ne don- 
jicnl pas toujours le ton à la reDOmmée On peut 
<lire i|ue auu- ce rJgne la gloire eDviroaua le 
Irftue nnt parvenir jusqu'au priace. 

Cette gloire SE porta toute entière vers Ri- 
clielieu. Loraijue daos uae monarchie ii s'éleva 
icesousealaUns, 
ailbt les hnmnia- 
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, par la force de son 
li, Je plus, il a 
(les succès , et ijuc la fortune paraisse lui obéir 
comme les buiniui-j, alors la louiiDge u'aplus 
de borues. Les courtisans le louent par îulérèt; 
le peuple , par uu sentltaent qui lui fait res- 
pecter tout ce qu'il craint ; les gens â imagi- 
nation , par cnlhouBiasme : alors les orateurs 
lui vendunt leurs panrgy tiques, les poètes leurs 
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parlacninte , cODiiuuent |iar l'habitude. Et 
il st fonde une grande répulation chei la poi- 
lérité, qui reçoit dessiicle» précéden» l'admi- 
TBtian dei DOiuscél^brt» , comme elle reçoit Bon 
culte et MB lois : tel a été le son du cardinal 
de Richelieu. C'est un dea homme) qui a été 

lepliuioué, et de aon vivaal «l apréna mort. 

Pnetea . orateuiâ -, hiiloricDi , polîtïquri , tout 

l'a eéléhré; mail il n'y a presque rien qui n'ait 
deux faces. La haine eil i cttè de la gloire: 

et ces oractérea , dont l'asceudant aubjugue 
tout, août , par leur vigueur même , loisiu* 

de l'excéi. II n'eil donc pas étonnant qu'on 

ait tracé des tableaux difîérens de ce fameux 

cardinal. 
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le TepO), calmait la France et boaUtCTiait 
l'Europe ; qui , dan» ion grand projet do com* 
baItTC t'AuItiche , sut opposer la Hollande t. 
l'Espagne, la Suède à l'Empire , rAlUnia^De 
i l'Allemagne, et Tllalie à l'Italie ; i^ai eoËv, 
■chelait partout des alliés , des généraux et dei 
armées, et soudoyait, d'un bout de l'Europe i 
l'autre, la haine et l'intérât. Ils ont loué cb 
niélanga d'adresse et de force , avec leijuel il 
abattit pour jamais le parti long-temps redou- 
taliU descalvinislea , armant les protestaos de 
BoUande contre ceux de France ,.et relardant 
lea QotKsde l' Angleterre. lia ont loné ce gnu- 
Ternement intrépide qui, en révoltant tout, 
CDclialDait tout ; qui , pour le bonheur éternel 
de la France, écrasa et lit disparaître ces forces 
■uballernes , qui choquent et arrêtent l'action 
de la force principale , d'autant plus terribles 
qu'en combattant le prince , elles pèsent sur 
le peuple , qu'étant précaires , elles se liïtent 
d'abuser, que nées bors des lois , elles n'ont 
point de limites qui les borneut. Ils ont loué 
enfin cet amour des lettres et des arts qui , 
■u milieu des agilatinos de TEurope qu'il,ébran- 
lait , lui fil fonder l'académie fran(;aise , dont 
il fut le cber ; amour des lettres qu'il arait par 
go&t , et qu'il Gt naître , dit-on , par politique ; 
qui substitua , chez les Français, l'ambition 
dïs talens a celle des cabales , et une activité 
plus douce, i cette activité féroce , nourrie ds 
factions et de ciime» : tel «»t le point d* vu« 



tôt Lfi iboett. 33 

lOBi lequel les admirstcara et les pan JgjrUtet 
du cardinal de BiclieLea noua U préieiitenl. 

D'un autre <:6té, ceux qui diminuent sa glaire, 
en coDienant qu'il mérita une patlie de ces 
ilogei , tliscutEQt le reste. Sur l'art Je négocier, 
et sur les intérêts politiques de l'Ëuiope , iU 
con viennent qu'il montra (lu génie et une grande' 

iU lui reprochent une faute importante ; c'est 
le traité ile iû33 , portant partage dea Pajs-6ss 
espagnols entre la France et la Hollande. C« 
traité fut l'époque qui apprit aux Hollandsia 
qu'ils avaieiit b«ioia Je barrière ennlre U 
France ; et Richelieu , qnl voulait 1» unir i 

gla^a leur léle. C'est donc si lui qu'ils attribuent 
la prcinicie Origine de cette défiance qui éclat» 
toujours depuis entre la cour de Versailles et 
celle de la Haje. 

Quelques-uns même vont juaqu'it lui faire un 
rrproclie de cette politique li vaste , tant ad- 
mirée par d'autres. Ils remarquent qu'aii-de- 
bors comme au-dedans, s<in miniature fut tout, 
1 la fois écUtant et terrible , ^'U-détruiait 
bien plus qu'il n'éleva ; que tandis qu'il com-' 
battait des rebelles eu France, il BOarQait l« 
révolte en .Mlrmiigue , en Angleti^rie et en Ei-' 
pBgue ; qu'il créa le premier, ou développa 
dans toute aa force, le système de politique qui 
veut immoler tous les étatsà un seul ; qu'en&n 
il épouvanta l'Europecouune sas ennemis. 
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lUavonent qae l'absiaieiiieilt Jm ^tndi fiait 

nfcGBaairej mais ceux qui ont réiléelki sur l'é- 
cotmiuie politiijuc dea élals , demeudent ai np— 
peler tous les grands piopriétairea & ta cour , 
ce o'élait paaeiiBereDdanttrès-ulïlij pour le mo- 
' reparla 'uite à la nation cl aux vrnia 






t pas prépare 



dctoin le reiJirheDienl 
du luxe, la dt'térjaratlan d«> terrvs, la dimino- 
tion dea ricbeascs dus»l, le mépr il des provin- 
ces , l'acc roi 89e ment des capilales ; si ce n'était 
pas forcer la noblejse à dépendre delà faTCur.' 
au lieu de dépendre du devoir ; s'il n'j aurait ' 
pas eu plus du grandeur cOmus de Traie po- 
litique à laisser les nobles dans leurs terres , & 
les contenir , et à déployer sur eux une auto- 
lité rpii les accoutamât à être sujets , sans les 
forcer i êlre courtisans. Si on leur objecte la' 
difficulté , ils répondent par l'exemple da' 
Hliiri IV qui, affermi sur le tr&ne , suivit ce 
plan , et le auivil avec succès. Ils convienaent 
enlio que peut-être, dans de vastes empires 
tels que la Chine et la Russie, où, entre la 
capitale et les provinces , il f a quelquefois 
"douze cents lieues de distance , la réactiou du 
centre aux extrémités doit être souvent arrêta 
dans sa course; qu'ainsi il pourrait être utile 
d'y rassïtntiler dans une cour tous tes grands, 
comme des otages de l'obéissance publique et , 
de 1.1 leur: mais ils demandent s'il en est de 
même dans lu petiU étals de TEuropa , oi^ W 






Mkltre «t toujoars lona J'reil de la nalion , et 
la natiou lOUB J'mil du maître , fl où l'autoriU 
ioèvilable et prompte peut à eliBijue iaitntit 
toiobeT lur le coupable. 

E>ea apprécia teun iirirea du cardinal de Bi- 
çhelieae<amiDeateD>uiiB quels sont leamoyeus 
^nt ce minïitre ic aervit pour élerei l'auto- 
ritd royale et la tieoDa au-deisui de< granda 
qu'il combattait, et ila lui reprochent aei bai- 
Dea , W( TeDgeuRcc», et ce caractère Ëer et 
terrible qui De pardanoa )amaîi. 

Ainsi, sur le même ministère, on présenta 
deux lableaai ; l'an d'£clat et de grandeur, 
l'autre moins favorable sans doute. C'eil â crue 
qui ont étudié l'histoire , i juger sur les faits. 
En général, cet grandes rues du miniilère , 
qui l'accupent de projets d'humanité , et qui, 
pat des établisse.mFnB utiles , cherchent i tirer 
le plus grand parti possible et de la terre et . 
àe» hoiaiars, semblent lai iToir été peu con- 
nues. Ce n'est pas qu'il lilt sa grandeur i celle 
de la aalion ; mais l'espèce de grandeur qu'il 
lui donna , fut touteeDreDDmmée. Soit le dé- 
faut dea circonatani-es , soit celui d'une imigi- 
nation ardente et forte, il futsaus cesM cntraini 
vers des objets d'éclal. Peut-être reisembla-t- 
il au sénat de Eome, qui, remuait touias ie« 
nations pour être le maître de I« sienne , et 
cimentait sou pouvoir au-dedans ^ar les tjc^ 
toires et le lang vwsi au^-jOiB sur ici cluflspt 
de batailla. 






Quelque jugement' qn'oa porte «nr le etfM' 
1ère morïl de ce ministre , le premier de son 
giècle , et fort anp^Tieur Bui Budiinghani et 
aux Olivarèa qu'il cuti cambatre , gon nom, 
dans tous les lerapa , «eta mis bien tain hors 
âe la fnule des Doms ordiuairei , parce qu'il 
donna une grande impiiliiDO au-dchors ; qu'il 
changta la direction des choses au-dedana ; 
qaM abattit ce qui paraissait ne pouvoir l'être; 
qu'il prépara par aoD influence et son gé^ie , 
un siècle célèbre ; enGn , parce qu'an grand 
caractère en impose même à la postérité, et que 
la plupart des hommea ajant une imagination 
tItc et une àmc faible , ont besoin d'être éloii' 
nés , cl veulent dans la aoclété comme dan« 
une tragédie, du mouvement et des secousses ; 
de-là, eu pensant aux hommes d'êlat qui ont 
agité les nations , une sorte de respect qui au 
' joint quelquefois k la baine , et une admira- 
tion pénible , mêlée de plaisir et de Crainte. 

Après Riehtrlieu , il serait difficile de ne pas 
dire un mot des panrjjjriques ou éloges adres- 
sés au cardinal (daiarin. Il fulbeaucoup moini 
loué , il n'avait ni cet éclat de grandeur qui 
éblouit, ni ce caractère aitier qui, respirant, 
la hauteur et la vengeance, subjugne par la 
terreur même. On adore i proportion que l'oa 
craint. Il J avait plus d'offrandes i Uome sur 
les, autels de la Fièvre , que sur ceux de la 
Concorde etde la Paix. On sait qu'en géuéral 
tlaïaiiu étftit timid* «t faible} iloMwsaitlê* 






•nUettia doul Richelisu cAt abaitn ùa Ittes. 
»vec celte conduite, oo est moim haï gant 
doute , uiiii OD n'en parait pas plus grand. Il 
eil des hommes qui pardonnent encori' ptulût 
le mal qu'on fait «tbc éclat , que le fai*n nu'ou 
fait avec faiblesse ) d'ailleurs , le rôle qoe c« 
«lioistre joua dans la /ronde ; ses fuîles , ses 
terreurs, aa proscription, source de plaisan- 
teries ; 1rs lions mots des Marlgo^ et des Gram- 
mont , eB,>èca d'armes qui soumet i l'homm» 
d'esprit n.omrae paissant , et qu'il est plu. 
aise de dédaigner en apparence que de ne pa» 
craindre ; Ut YBDdevillrB et les chansons qui , 
cbeB un peuple léger, communiquent ai rapi- 
dement le ridicule et l'rterniseut , tout cela 
devait peu contribuer k exciter Tenthousiasm. 
des orateurs. Il faut une certaine dignit* ds 
réputation , pour soutenir la pumpe des élo- 
ges. Ajontezque les talansdi) Haiarin o'vlaieot 
pas assci éclalans pour raclwter ses défauts. 
II n'eut ni dans les factions la fierté brillants 
et l'esprit romanesque et imposant du Cardiual 
de Heti .nidansles ariaires l'activité etiecoutt 
d'œil d'aigle de Richelieu, uî dau's lis vue« 
économiques les principes de Sull; , ni dana 
l'adminiiitration intérieure les délails do Col- 
. bert, ni dans les desseins politiques l'audace 
et je nu saisquL'lle profondeur TBSie du cardinal 
Albcrouiv Sou graud mérite fut l'art de iiégocier; 
il y poila toute la finesse i'alicnno avec la sa- 
gacité d'un homme (jui^ pour s'éleiel , • «« . 



38 SI"' fc^^ itoe-x. 

les manUt , en le» iitu%at »flrw d'ig^tromcD» 
i sa lotlune. C'est ca qui çn fit un poHtiiiU» 
■droit p)ulôt iiil'on gçaud minialv^. So« âmfl , 
^ccouti^niée loDg-tewps à U eoopUi»^, 1>afc 
pas toujoura le caractèr.C <ka grandes, plflcw ;. 
mais il dirigea 1» paU de M^oaUr, il fitU 
Mis des Pj.tiaévi, il donna l'Alssce à 1« 
îrance , il piévit peul■^tTe qu'uojoui la. France 
pourrait coinm^ndei; à l'Espagno. , Toili ■» 
pitres pour la reijomipée. 

Souteuif de lea titiu «t de M puissBDce , îL 
trou»a des panigjrîjlea. Je na eounai* rieo de. 
plus méprisable en ce genre q^e le« £l(%es qui 
Ijii furent adressés par l'aijlRur dupoènje la- 
tjn dfi la Catlipédi«. QuilJet ( c'est le nomda 
[joètfl ) , ennuuii du cardinal , an ne sait pour- 
quoi, dam la première édition, de son ouïrtga', 
a.vait inséré plusieurs morcaaux contrelui. M»- 
xarin le Bt appeler , lui lit des reprochai de ce 
qu'il traitait »i mal ses amis , et lui donna «nr- 
le-champ une «bbaye de quatre mille livres. 
Quillet eut d'abord la bassesse d'accepter ce 
iicntait d'un homniB dont il aTait dit du mal ; 
et , comme s'il n'eût attendu qu'un salaire , dia 
qu'il lut payé, il fut flatteur. Il fil une dédi- 
cace an inëqie homme qu'il avait outragé , et 
BubstiluB partout l'éloge à la satire , tiQM.vant 
)b moyen de s'avilir, ù la fois par tous les degx. 
Ce n'est point que je blâme la reconDaiosaoce , 
clj«, «st le pW dam. comiue le pW hkc^ 4*t 






d«ToIi9-, Gt si dans, les )agi;ii)eQj 'qn.''dU tai- 
pjrc, ïIIb peut qi^quq^çi^ tr.on;|>er. , il fiut 
ïeppçc>«T W^«WpPp miro*,: infini» le^oonsj»- 
■ance est au mnios MjèirWVpefftÇ > q,U,apJ «U» 
n'> point élé.précùdée par l'cslime , et ((oe I* 
' aalnire te tronvo 1 cAté <Ie l'étoge. Une âiDO 
délicate et fiJrc n'anTRtt rien reçu ; (t at«r* il 
lui e&l élé pprinii île se rctracln. 

Parmi les pnoég^ristcs de Maiario , on trouve 
un Doin plni cnnnu et piaa grand , c'est celui da 
Gnracille- A ht tète do aa tragédie de Pompé» ', 
il loue ce cardinal cnmmc on loua an bommo 
(jni peut tout. Il lui apprend' qu'il est le plus 
grand tinmnie de Knme moderne, et il l'appelle 
lrrs's/i;îeu semant ho/npi.e nU'de.ssui lie. thonima. 
Il dit BKSuile r^ts'en loula^t peiu^re Pompée. 
Aag>i^t« et lei Ilnraces, c'est l« cardinal Ma- 
«arin qu'il a peint sans y penser. Par respect 
pou^r Corneille, je supprime la reste. 11 faut 
plaiadrç el le cardinal et le poète, l'und'aToii; 
fait, l'autre d'avoir ircn de pareils éloges. Ce 
tt'eft pas, que Cnroeillt; n'cAt vérilablemeof 
l'ànje grande ; ina^s celle (laiterie était b]o(s une 
espèce d'^lîqucUe. l'i laq^urlle on 'se soucaettatl 
M,in y peDS«r. U y a avec cerlaina rangs des 
liommages de couvi'iition , et Cflui-U «l^it du 
oonJurc : d'ailleurs Coru«ille lajps son cabi^e^ 
coun^issqit plus l«s pla.r«s nue, lea liommes : 
«^él^i plus au prenfiçr laïuistra qu'à Maiariu 
qu'il parlait. Heureusement il y a draaiâclc£, 
^.y^ïï*p.<l£t^qtlMTW.°%^61i1'k^^ï^."P^^* 



la vériU ; c'eil »\on qu'on BtUcbe uoe *gal» 
honte àètrï atitirique ou flalleur ; alors l'ettime 
est pour le g«nii>, le respiict pour la vertu, et les 
bienséaucea pour les titres. 



CnAPITBE XXVIII. 

J>M oiitaclet qui avaient rtlardé. télfujuriict 
■ parmi nou$ j île il renaissance , ila sa mai- 
tht et de ses progril. 

JVoCs Toici pRrvena^ nu siècle de LnnisXIV ; 
car tant que Mazarin ré-ut , LauU XIV i>e ré- 



e loua 



mes; on l'sp pelé rail avec 



it pour 



du la Dation. Hcurvust^ment ri:lo>|urnre et la 
goût i'étaUnt formas. Audéinul <le la firrU da 
caractère, on avait du moins le mérite du 
génie. On louait tantôt avec délicatesse , tan- 
t3t avec pompe ; et ces couili!«ns polis , sou* 
nu gouvernement qui avait de l'écliit, mSIiienl 
àe la Jlgoité dans leurs honinia^^s , et ho- 
noraient par l'éloquence Us maîtres qu'ils 
flattaient. 
11 serait peat-£tTi curieux de chercher com- 






ment réloqaeiice , perilits depaji tant île giA- 
ciea , après aroir régué i Athjnea , ■ Rnnii.- pt 
dans Bysance, reparut au bi.u iIl- donM: ceitli 
ans cKez Ica deacciidaus des Cèltcf, et duat un 
pnysoùil n'jr avait ni libcrlc i Tcoger , ni in- 
UrÈtt d'élat i défendre ; tout s'cmblaît s'op- 
poser i cetl« réToIution. 

Le premier ioslrurnent de l'êlàqaeilce , c'est 
la InDglm; et la D&tre était barbare. Née an 
dixième EÎècle , caniposée en partie de la lan- 
gue Tomaine qui était le reste du laiigage do 
noa premiers vaïa.^iieurs, de la langue dcsGau- 
loiaondES Celtes, de lalnnguedes anciens sau- 
vages des bords du Biiin , de la langue de* 
Scandiuarei ou des Danois , qui , sous le doui' 
de Normands , vinrent ravager l'Europe , et 
aVublir en France après l'avoir disolêu , ella 
fut long-lemps , comme la monarchie frao- 
faite , un aiuas de débris. Les dialectes lauva' 
ges du nord , qui y dominaient , rendaient la 
plupart de sea sous'durs et barbares.On ne l'iga»- 
le point, c'est la douceur du climat, c'est la mol- 
le sonpleste des orgaues , c'est la politesse de> 
mieura, c'est le désir de plaire en Datlaqtl'ima 
et l'oreille par l'expression d'un sentiment doux, 
qui polit les langues et les rend souples et har- 
inonieuïes. Mais des peuples ou chasseurs ou 
guerrier! , nés sous un ciel iprc et rigoureux , 
ne pouvaient avoir qu'un lani^age semblable k 
leurs mœurs , et incullo camme leuri champs 
(t icun fotit». 






Dès qu'ils avaient paru &»hs tci €au1es , îlb 
avaient commencé par y corrompre la laDgite 
maiïiiie. Ils t'avaittat ïléYihlui'Jc , iiJ&itle en 
l'adoptant i et guliitltuànl: J toures les UrMi- 
n Binon a des mots, qui, poiïr In plupart, étai^oC 
lariéei et souorBS ,'â'es termiiiaisiins tdut i ih, 
fois dures et niDDotaDGS , ou avait entm'dii dé 
toasc6tés des espèces de liurleniens aourils , EUc- 
céder à des soas buIbIass et liarriiOQÎcux. Ce^ 
barbarea^rai Curent In tangue , contme d'autres 
barbares en ftalie avaient traité les arts , lors- 
cja'ils défigura ii^nt ^es statues e^ âtia bns-rclieft 
antiques pour les àdcomniodel anï jiluï 'gros- 
■iers usages , ou qu'bvec des tronçOtrs âe colon- 
Dés et des iléUrïs 'db cWpÈtca'ffz corinthiens, 
ils cbnstrui'aaîent 'les chaùoJIères ilcatiu^eS i tes 
liiger. La langue fràtictîse conïer\a 'pendant 
plusieurs siècle* cétEe Jpre'féde-sbna.tuù'UlinieDt 
de sou origine; mats fieu & fieu rïle perdit 'ses 
prononcia'lion's barTinres , et Se rirpprochh pht 
degrés de l'iiarmouis ; cariten eatdos ktignes, 
Gamine des anb'Ies qu'i'rdùlent dams les rïtièfei 
«t ((ui s'arroûdisséut prfr le maui'eitient , CD 
cnmniede ces dés avec leSqliels'DesC^rtes éom- 
posait le monde , et dont les inégalités et lei 
angles se brisaient éa ûe h«ilrtant.Peut-{tre iiié< 
IDC, chez uD peuple dUnt llidaiear sociable et 
douce aime ii cdmiiiu'oique'r ién seiitlniens et '«es 
idées , et chél qui tes femmes de tout tetnps 
»<ercérent leiir irrnjiîi^ , la pïriilc dut Se p«r- 
fcctionaercl «'adoucir un (wu plutôt que cfaA 
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^ântTM'natioDi, qui waient mciilts Ic^giiAt et 
it barria de la société ^ue noos. 

C'Atatt }Wa foat la langue à'tnoit i»cri)a A 
radeisc , il fallait «nenre qn'etlc multifflilt In 
nombre de tes mots. LeïTTançairRlDrB'D'ëlBtiinE 
|>»iB lEsez instruits poar embrasier d'an );oii|)- 
d'œil ia nBtare, et comparer toas 1« "signes de 
leur langage i l'univtrs réel que ces signes de- 
'rtiicat repWsenteru'CiB procédé qni, peut-èlrt, 
n'a ^é celai d'aucun pcn^lc , pourrait tout na 
plus conveuir i nne nntion de philosophes; et 
d«DB notre grossièreté naive , nous étirAis bien 
loin de mériter ée noiA ; mais différends ha- 
sarda ■upplêjntut i ce qui nous manquait dli 
eAlé de la réflexion et du système. 
~ On ne (teiit douter que les iroisades n'hîVtlt 
taflué Bnr cette rérolation. On sait que , dana 
ces grandes émigrations , tous les peuples , et 
fiBc conséquent toutes les langues se météreirt : 
Français , Italiens , Anglaiset Allemands , tout 
ae ropproclia. L'habitant des bords de la Ta- 
mise et dn Tibre fnt obiigé de Converser cl ds 
limiter avec celui qui était né sur les bords da 
1b Loire ou du Danube. Il est impossible qu* 
dans nn espar^e de plus deUx cents ans , tous cca 
Idiomes n'aient beancoup emprunté les nlis di^â 
autres , et ne se soient mnliielleihent «oricbTS. 
Ia donceifr mSine du climat de l'Asie ^ l'èta- 
b1 isae bien t dans ces bebus lient , de naDrellel 
Idéeset des sensations UoUTelles , k commercb 
Ira H^ttciktion* «t -les'tmiléa'DTech» SmA- 
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iiDiet l«i Arslies qui loient aloradM-eoniM»- 
MQc«s et de» lumières, deraicDt niceuiiremeitt 
ajoiiUr RU trétor dei tiDga«i ; mais ce qui dut 
conlribaer le ptuiiïDricbir lalmigiie frauçaîser 
CifutlecommcrcuavecConBUntinopli! QuaiquB 
1ji Grectdfl ce temps-là fu^tient aussi Inia pcut> 
âtre de ressembler aux Grecs du temps do 
Coq s tan tin Ht de ]u1iea, queCeas-ci étaient 
étoigoés^ea Grecs du temps de PéricUs et 
d'Aleiaadrc , eepaadaat ils parlaieut touioura 
]« langue d'Homère et de Platoa , itacultivaient 
les arts; et ces plantes dégéaéréei , 1 demi- 
étouffécs par un gouvernement féroce et faible « 
«tpar uae superstition qui resserrait tcnit , por- 



I bout de 



quinte 



an que 1» Fraoçai* 
eurent d'abord avec les Grecs camme le resta 
des croisés, dans la suite ils se rendirent maître* 
de Constantinople , et j fondirent un nouvel 
empire qui subsista pté» de soîiante ans. Dan» 
toute cette époi)uE, l'empire grec fut presqu'una 
proviaee delà France ; alors la langue des vain- 
cus dut enrichir de ses dipouillvs celte des vain- 
queurs. C'est peut-être U , parmi nous , l'épo- 
que do cette foule de mots ^recs que nous avons 
adoptés ; c'est pour celte raison , peut-ilre , qua 
liOtre lan^e qui, dnns son origine, a été for- 

tn«a 9n pattta de* débrii dq langue iamaiii«,« 






cependant, pour lei roouvenieiia et pour lu 
tours, et quelqucfoiii pour lu tjaitxe , beau- 
coup plii« U'aualogie aiec la langue du Démo»- 
thèDE ctdï Sai.EiDcI.:, qu'avec celle de Ciccron 
et de Tirence. Celte analogie ou ce rapport dut 
a ugm eu ter à la TïDaUsance deâ Ullrei. PloBieurs 
■Bvans dam tout les geùrca, qui daag Paria 
■vaiïDt l'auibitioD de passer pour d» citoyen* 
d'Albénes, nous douoèreot encore un grand 
nombre de mots empruntés de la languE qu'il; 
admiraient ; seulement ce» laoli se déguiaireot 
•oua uue termiuaison française , omme de* 
étrangers qui preaneat l'babit du paya qu'Us 
viennent babiter. 

A. peu près dans la même époqne conimeD- 
cirent dog guerres d'Italie ; et aoua Cliarles VllI , 
Louis XII et François I" , nous îuoodàmel 
ce beau pays, où les arts SorïjsaieQt parmi 
Us agitations lie lu liberté et delà giierre. Alor* 
Ja IsDgue harmonieuse et douce de l' Ariaale rt 
du Tu«e, la langue forte et précise ds Ua- 
cbiavel et du Haute, vint donner de aouvellcf 
leçoua comme de uouveilea richesses à la n6lre. 
noua conquîmes des royaumes et uoua pollmea 
■otre langage j et li le fruit de nos viclairea 

ter nos lumières. Ainsi, p^r la suite des siè- 
cles et des hasards , la langue françaiae se fot- 
nait , s'enrichissait , s'épurait par degrés. 

Bientôt celte partie des hommes qui pense , 
taiuU> que l'avtii: se déchire , s'occupa de goût j, 






lorstjn'BlIWnrs on t'occupait de e»rnS((e. On M 
mit i étdilieries ancieas ; Platon et Virgile , 
Bomère et Lncrice , Sophocle et Cicirbn , de- 
vinrent les liiSilfeB et Us précepteurs desGaa- 
lois. tB'leCtare astidue de cesgraudshoniiiiei, 
it'le Igéeie qu'ils ont déployé on maniant leur 
lan^e.'ittinna ,uu iplus grand caractère à Ja 
HÛtre. HWlïrecueiilimeB, dan» c« contlnerce-, 
He ilOtfTïllM imagea , de o'ouveaui rapports** 
U'e^prMtiUns et d'idée» ; nous ajoutSraes à U 
féctiDdilË'des'mots la féeopdité dea tours ; mais 
le goAtUe présidait puidt encore! ce choix. Non* 
{gbOrtoba ijlâr» ,'qUe cteM|ue langue a son ca- 
ractère dépendant da climat, des ulMurs-, da 
{^bVéfdémiiUt , dés occupations kabitaelles d« ' 
ch^njlie'pénple ; nous ne aavioinipaa^ecliaqâe 
IdOgue 'a de« principes qui sont iine suite oé- 
tieâaiYe'de '«es-pfeinlètes Btmes , et de w cénb- 
tltùtio'n '^érate , qu'Où tiè feut changer san* 
la dMlrnlre. Ainsi 'bdbatUta^ssîmead'abordAM 
la oAtre, ïahï'règle'et sans choix, toufeaM 
rlch^tWa t^i «'offrirent i'nobs, i peu prèi 
cotaiDle l'indigenCe avide i« 'précipite inr des 
tréit^rs ^Utélle iW>cântl« , et dans le premier 
AiMeitl ne f crut diitiaguër ce qui convient à 
tdn cai^etéi'e oli t «es tnsattta. Ce'Ait til'épv 
^e-âe la phis^rkndeabond^ee de itotre lan- 
gue, et C'est rêjtoqUed'Aniyot et de Montage ; 
nais-, 'éntte ces i!«tix écriviahls , il y'a paar 
la Mn^ ne même Une 'dlfférMKB matqA^e : 'C>*lla 
^/a«iil!3i^e , par -hï 10UA , - {tacite* IdtlM»^ 






'fàT l'tMnbbhge dtt nots et le CBràcttre dn 
image* , s preiqae partosl la (ih^ioBonie dn 
ItDgnes anctmncl; !1 letnUe le jilna 'saoTent 
"qu'il n'y a qUe la teràiiaaiiicni des mots de fr>V- 
'Jaû , et qm l'usage qu'il en fait appartient A 
la langue d'AthènKa ou de Some. Le atyls d'A- 
■jajot avec an« prodigieuse abondance , a faeao- 
'COàp plùB le tour et la marché de notre lïngue ; 
-on peilt dire , de ion temps, ^n'il avait {kmr 
«ibsi dite fonilii dans l'incieDlte naÏTcté gaa- 
loiee tontei les lieheuea nouTelles, et qu'en 
«ooaervant l'eaptit général de la latine , il en 
avait fait disparaître les métaDges qni Mm' 
j)lsient l'altérer. 

Après ces deux écrivains, qlii tou« dem, 
iponr le style même Mot eacora célèbres, la 
"langue tendit indeniiblement à uo nonvcau ca- 
-raclére : elle s'Éloigna de la force et de la har- 
diesse énergique de l'un, ponr prMdie je Ba 
'laa quoi de plus circonspect et de plits sage« 
confartue à la raison tranquille qui pràsideli 
la plupart de nos écrits, elle s'éloigna de kt 
'■iilit>l>c<t^ naive de l'autre, pour prendre lin 
caractère de délicatena et de dignité , )iui oit 
«ne suite de notre gonvernameiit , 'et de l'iu' 
flneace que la cour , les felnmes <t 1m ^raB4« 
doivent aiair tar la laugûe^'dAoli bbc moiiBr- 
cliie. lAlor^ elle p«rdît '«ne fotate de -tn-Mes qnî 
Befùrekit )fiMBt'raftiplhcéa;ieI se^blablesà «ta 
■rbrien qUe lefer 'émantfe avec (écntité.'naa 
-IU> A Utti' faln^ttlr^ln» Ida ifnilv, vaMi ptlat 
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■atUraire 1 un Vain luxe île décoration .elle f(»t' 

moins riche et plui iai);néïj «Ils uaifoit en 

.même tempt du goAt, de la TÉKr*c et de t* 
noblïsie. Dans la suite , elle devait répareïune 
partie de ce* perles , pur Us outrages de» 
grands écriTBin» du siècle de Louis XIV, et 
par ce doQ puissant qu'oat les hommes de gé- 
nie de féconder les UngaFS , en jctaat dans la 
public une foule d'expressions Dvuv es et pitto- 
resques , que les hammes méiiioctes ou froids 
ne munquent pas de censurer d'abord, parca 
qu'ils sont gouvernés par l'habitude , et qu'il 
est plus aisé en tout genre , de critiquer que 
d'inventer. Elle devait encore réparer ces pe.- 
tes, dans notre siècle , par un grand nombre 
de lerniea que la connaissance géuérale de la 
pliilosaphie, ded sciences et des arts, a ré- 
paudus parmi nous , et qu'elle a rendus, do- 

: puis trente ans, familiers à ia nation; mais 
dans l'époqne qui précéda ces deux siictes, ta 
langue perdit da sa richesse sans beaucoup ga- 
gner du cùlé da gfnie , et, par une espèce de 
hauteur, aspirant à la noblesse , elle fut tont 
i la fuis dédaiguense et pauvre^ 

On sent que iusque-la «lU devait Stre tncora 

. peu favorable i l'éloquence. Nous avioui déjà 
eu UB gTBud nombre d'essais dans Ce genra î 

i nais ces essais avaient beaucoup plus de répu- 
tation que de mérite. L'barmDBie n'était point 
•ncore née ; l'hacoionie , qui est la musique 

-da;klgsge,^ui, par le.méUDgfl beiUEi» dts 



Bombrcl et des lans , exprime le csracljri; da 
«otiment et de la pensée, et aait peindre à 
l'oreille comme les conUari peignent aaz yeui ; 
l'harmonie, qui établit un eapècc de bilan-, 
cément et U'éi^iiilïbre entre les différente] par- 
ties du diicours , qui lei Ile ou les encbalue , 
lel SDipend ou les précipite , et (latte contt- 
nuellement l'oreille , qu'elle entraîne comma 
un fleuve qui coule >ana s'ariéler jamais. Du- 
perron, un de dos premiers orateurs , et qui 
|>aiHa pour un hranme de génie , oc ta conaul 
pHB.CoËtfeleaa , qui fnt loug-tcraps célèbre pat 
la pureté du langage, et qu'on citait encore 
■ous Louis XIV , la soupçonna peut-être , losii 
ne la trouva point. Idogendes fît le premier 
des eH'orts heureux pour la chercher ; et dans 
■on oraison funèbre de tauis XIH , d'aiUeur* 
Bsseï médiocre , on en rencontre essex aouTeitt 
des tracei. Eufîn , Balzac lu créa.parmi noua; 
Balzac qui lut long-temps la pi\ii grande ré- 
putation , et qu'on n'estime point assez aujour- 
d'hui ; dont les lettres sans doute sont pen 
' intéressantes et quelquefois ridicules , mais qui , 

t^pe et dans son Prince , à travers des fautes 
du goât, B B4:mé une foule de vérités de tous 
les paj* et de tous Iss temps, et où l'un rer 
trouve rime d'un citoyen et la hauteur de la 
vertu , nleTée» quelquefois pat l'eiprMsioiidai 
Tacite, 

Oa sait qu'il ^CQiitvnB U pt«ni«t Us oreU- 



las frabçiÎMs an nombre et à rh*i1noDie'âela 
prose , «t contribua i perfcctinnnïT notre lan- 
gue , ett lui donnittt une qaatité de. plus. Ce 
ni^rite le fit appeler, dans son liècle , l« crék- 
ttnir de l'étoquenco ; murs il en eut les formea 
bien plus que les monvemeni et la cbalenr', 
ni trop aoiive rit il[<rit l'eisgératiaii pour l'élo- 
^enee roinie. Cette erreur fat aotant cells 
de son «iècle que la lieoDe- Cens qui commen- 
Veat àcultirer ud art, ne s'en (ont |ainaii nna 
idée bien nette ; ils coanaissent intsux le but 
tfae les moyens , et eh TOnlont l'alteindTe , ib 
le passent. Peut-être biâme , ^as tout les artst 
pojiie , peinture, scalpturCj arcbitecture, élo- 
quence , tous Us peoples et toas les sixtes ont- 
ils comtneticé par l'eiagi ration. On veut pro- 
idnlre un gtabd «ffet , et l'on croit ne pouvoir 
y rÉassir. qu'en ^aodiisttnt. L'art da se ré- 
duire est plus difBcile ; et il n'est pas donné 
i tout le monde de faire naître l'adiniratMa 
Et le plaisir , en ue présentant ^ite ce qui eit- 
II faut avoir Ion g- temps mesuré ses forces^il 
fsut avoir appris i les gouverner avecsonplcsle , 
-pour 'savoir les arrêter au besoin. Peut-êtra 
tnËme cette espèce 'de pente A r^tagérstlAn 
tient-elle au génie de cei» qui font les pre- 
miers pas chez tâus lits peuples. Il fant* posr 
Créer, qu'ils airut i<ïoa d'imagination qoe fle 
'TÉisOb ;ilffeAt i^ta'ils aient une certaine vl^aettr 
d'unie qui les aiuporte et Ua entrains IMa 3e 

-e qoi cstottfifi&ite.4ii»i]i«ol)»llt«lkMil'Mt£ 






Ses colonie] sVa'rrt \b VéoDB ie Mjdlcii «1 
l'Apotlon du BclTrder ; on blitît les pjrsmî- 
ftea d'Ëgj^Ie arant tes ouVragas d'uneanibi- 
tectare loWb et r#KUl[err, Homère prfrrilb 
Vlrglre^ CoTttfelHe, Rucine, et Hicfael-Angc, 
Ila}>)TâEl. On doit donc être Inoins étobnl d« 
la 'Uinle d'exagér^tlota 4|iii ïe trouve dma tons 
Vfds premiers âraleurs, La littérature espagnole, 
(fui «laft àlârs très -connue eh France, dirt 
contribuer encore j> nous donner Une faaeA 
grandeur ; elle put inlluer sur l'âlo^neDce , 
liomnie elle influa sur nos pièces de theiill^ 
et Yioa riMnans. D'ai'llenrs ^é^a(le rnèiue dA 
Vncii^s , et nntre première iiiJfliirttlidn -poor 
■Athènes irt poor Rome , Ain» ti'n tetop» où 
ïo'tre ço&t ii'élBit pas cticorte 'forfu'j , pAtcdt 
btfiis'^arer; ces modules bvaiedt ^«ellqmi 
'cliSfe de trop diïpro^'ottioimé 1 notre l'»I- 
'felï'jse , et 'surCaal 'à nos nurtikrs. Va bontr- 
'giàii 3'e Pafi^ , qui écrivait Ùds lettré* i DU 
\(it'ré bcm'rjjttoia on k nn tiàMifle de (a coor , 
Vùlilhit iiiféreaSbr colnerfe Ciccl'O'n éci-ivtt'ut A 
•AtUctiB siir César et Ponrpre , ùu ciWnnie Pifue 
"•^nri consultait Trnjan. Un sTOcat pkidatit^tft 
'mxé faiaisoii cra hi limité» d'an jardin , pré- 
tt'itdàil bien Stre aussi éltfgiient t\ne DèmOa- 
''Ihètae Spi.eh.nl les Gh'cs i ta Hfceflê , tfn 
■îtfue l'Orateur rolnain t-epoiiBsknt du hahl de 
Ta rrifti^Ae les furetii^ de Oa^diUs et 'd'A*- 
-toine. Tt^Op ao-ttesaonadeccs grandi iiilérît» , 
'ûA -^«rfatt <:èFsn*titt i« *£*'*' 1 ■"* TW»Wt 
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tnetlre de pelltei choies moderneB *d ni- 
venu de ces (jraDclts cboseï antitiuea qui 
nous étonnent ]iar leur hauteur , el dout 
la distance sagoicate encore le -respect qu'el- 
les nous iaspireat : de-là l'vmpbase et les 
grands mots, et les citations des aoci^ni-, 
et la magnificence du style portée dans d«» 
affaires pour ieaquelica , tous peine d'ê- 
tre ridicule . il fallait le style du monda l« 
plus simple. 

Le désir do copier la grandeur grecque el ro- 
maine avait corrompu notre go&t : le désir d'i- 
miter ces mêmes peuples dans lo partie techni- 
que, et pour ainsi dire le mécanisme de leur lan- 
gage , retarda , au même siècle de Louis XIV, 
la marche et les progrés de notre langue. On 
■ait que le* langues anciennes araieut u»a 
foule de mois qui exprimaient, non point 
des idées, mais le rapport des idées qui ptiS- 
cédaient avec celles qui di^vsient suivre ; de* 
mots qui aerpenlaient à traTcrs la marcbe dm 
discours , pour en rapprocher tontes les partiel 
et en faire la liaison et le cimeut , rappelaient 
par uu signe la phrase qui était écoulée , R{^ 
pelaient celte qui devait naitre , remplissaient 
' les interralleB, animaient , viviCaient, enrliat- 
naient tout, et donnaient à la foiB,ancorpa 
du discours , de l'unité , du mouvement et d« 
la souplesse. Dr^ s hommes qui avaient plus ré- 
fléchi sur les langues des anciens, que surfin 
utacUre deU D6tre,TDuittTei]t y ttaupoiter 



ca gtarede bcanU auquel elle se refuMlt. I|ioua 
avoua , en géoéral , trrs-pru de cen termes qui 
iITvent de liaison. Oo voulut j luppléeren les 
mn\tipliBDl,eQ les répétant, ep a llacliauIuD ttti- 
grand nomlirede phrases accESSoïrïsà ta pliraiw 
priucipale , en créant un faim style pKriaJ[que, 
qni marchait toujonri escorté de Jélaitii et de 
choses iacidïDles ; qui, au lieu da sa déve- 
lopper avec netteté , offusquait la vue par des 

fausse gravité sans noblesse. Alors la langue 
se traîna au lieu de marchur : elle (ut souTcat 
en contraste aicc les sentimens , avec les id^es } 
elle le fut surtout avec la caractère national. 
Cs système de taD(;ue forma une espèce de secte ; 
Taugelas,il'AblancourtctPatra , ham me s très- 
estimables d'ailleurs , et qui n'ont pus peu cou- 
Iribué à régler parmi nous et a épurer lelan- 
faj;o, ta furent conlme les cbefs. Ellu dur» ■ 
leog-temps ; elle eut sa supcrslilîon comme 
tantes les aectea , et ne pardonna pas toujoura 
à ceoi qui avaient àcs principes opposés. Heu- 
Tcnsement Pascal, La Kocbcfoucaull et ha 
Bruyère , ponsség par leur génie et par le genre 
mime qu'ils traitaient , prirent une roule op- 
|H>sée , et plus conforra; <n même temps et i 
la langue et à la nation. Ils détachèrent les 
idées; ils les .firent succéder l'une à l'antre ra- 
pidement ; ils donnèrent yilus de précision i 
la phrase ; ils la débarrassèrentd'un vain luxe 
fl d'un cortège iautile de mot*, «t vouluieut 



qae la pensée s'jlanç&t |>our ainsi Jire dans b 
Blyle , BTcc toule ea Tivacité et sa force , omme 
elle cstdani Tàme , et dégagée de tous ces liens 
■inportuaB qui pourraîeDl la gêner. Peu i pcii 
le caraclère de oOtre langue fut connn. Vé- 
loqueDCC même qui , dans sa marche Eoutenue, 
B te plut besaia de liaison, & celte des roots 
qui nous manquent , subslilua celle des idées. 
Sans aucune chaîne apparéote , tout se tînt, 
tout fntentralaé par la force (les choses même, 
lie style se débarrassa de ses entraves ; la 
|>en9ée fut libre, la marche rapide , et le lan- 
gage pat se prêter aïee souplesse à suivre toua 
les mouvemeas de l'âme , comme ud dansent 
qui accompagne la mesurée! suit l'iiiatrumcut 
■ans que rien le gêne, au gtéde son oreille ralen- 
tit ou précipite ses pas. 

Tels furent , pendant plusieurs siècles , les 
•bstacles qne la langue française eut 1 vaincre, 
et une partie des progrès qu'elle eut à faire. 
Hais pour créer des orateurs , une tangae , 
■lême perfectionnée , ne saffit point. L'élo- 
quence n'est pas de ces fruits qui naissent dam 
tous les sols et sous tous les climats ; elle a be- 
soin d'être échauffée et nourrie par la librTté. 
Dam les ancienDes républiques, l'éloquencQ 
faisait partie de la constitution ; sans elle point 
de gouTernement, point d'état. C'était elle qui 
'portait , qui abolissait les lois , qui ordonnait 
Ik {uaitC', qui faisait mafchec les «imées , qui 






QS lur ici ch'RTnpB'de bataille, 
ors rien'dres loraqa'il* Atntent . 
>rtaen combattant ; c'était ïlle '.ni , de dcs- 
E la tribune , veillait contre les tyran*, et 
irait retentir île loin , à roreille descitoyem, 
bruit îles chalucs (jui le« menaçaieot. Cbvn 
t républicaine , l'éluquencc étuilua epeCiBcte : 
I citoyens detneuraîent (les jours entiers à 
écouter lexirs ora ttars, avides des éiantions rju'ili 
recevaient , et impatiens d'être B§ilés. Il fallliit 
nécessBiFcDieiit . 1 un pareil peunle, la Hberté, 
i: loisir, l'aisance ; il fall'ait des es<:lavesc1iar- 
f-.s de travailler poar 'enx , Pt de sujlpléer 
tous les soins de la vie; enHn , Il n'y ■ 
penl-étrc jamais en do grainde éloquence qus 
âevar/t fe penple. C'êtaft devant le peupla 
^UB toDnait Déinnslh^ne , et l'cloquênec était 
ftroscrite daiis l'aréopage. Cicérdn , comme 
cratcUr , était <t1x fois pins -grand devant le 
}>ctiple, qu'il ne l'a jkniais élé ta dîieutanl 
atids le léttat. ItfBQt'Âl'éloqitencB nae assem- 
blée oibgeu'se , et qu'elle puisse agiter; il lat 
fau'tdesliOuiDics sur lesqneli elle paisse iecoocr 
it promener ji ion gré l'es païsioDs. C'est le 
jteuple^ui fi-émlt , qui (lalpftb , qui )Gtee des 
«fris , qtii verse des larmes. C'est devant le peu- 
iplc qlie Tiberius Gracdhul s'écrioit : ■ Lca 
il HéteS féroces ont un antre où elles peuvent 
■ i!c 'réflijjter et trouver un asih ;'iiiKis vous , 
ï> citoyens ri^maiiis, vous, luaitres d'une partie 
i ^u'ilfCrnde, vous n'avez pai un toit eu Voua , 



M [iDÏsairs r«|toB«r ; vods n'avri ni n» foirer , 
» ni un aiili), ni un tombean, » C'eut devant 
If peuple que rnrnteur d'Albèues sVcrïait : 
•1 Vou9 V0D9 infarm*!! ai Philippe est vivant , 
u ou si Philippe a»t mort i eh .' que voui im- 
ï porte? siPhilipfiR était mort , demain voni 
3, turÎEi QD autre Philippe, k C'est dans la 
chanitire dei cammunea , c'vil devaDt ciaq 

etou l'on pr0|iO9ait de remettre une affaire im- 
pottaute au lendemain , s'écria ?cc Non , je veux 
» savoir aujourd'hui , et. avant de me retirer, 
s si je me coucherai ce soir ciloyen libre d'An- 
B gleterre , ou e»dave des tyrans qui veuleDt 
s m'opprtmer. uC'est dans la mSme chambra 
qu'un orateur, voulant décidci la nation à la 
guerre , epr^s une joarnée entière de débats , 
Ie.soir,à la lucursombre drs flambeaux qui 



«clairaient la salie, peignit 


efant&me effrayant 


d'une domination étranger 


, qui voulait, di- 


«ait-il, remplir l'Europe, e 


aprés s'âtreiteoda 


dans b' continent , allait 


raversor les raers , 


allait aborder sur leur riv 


âge , et apparaîtra 


tout i coup au milieu d\ 


ui, traînant apréa 


lui la tyrannie , la servît 


de et le. chaînes. 


C'est alors que l'assemblée 


'émut, comme ai. 


dan. ce moment , elle arai 


Tulefanl6meper- 


e» la terre et «'élever. Non 


, l'oraleur rrpabli. 


cain n'est pas un vaindiaco 


reur, chargé deçà. 


ieuveticimoia; con'eatpa 


l'amuacoienld'ttiif 
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Meiélé on d'un cercle ; c'est un tionitne 1 qui 
i> nature a Ternis un empire iuévilable j c'eit 
le dércuscur d'une natioD, c'est UD souverain, 
c'est un maître i c'est lui <]ui fait trembler )ei 
eaoemU de sa patrie. An:<si Philippe , qui ds 
pouvait lubjuguer 1» Grèce , tant queDéniDi- 
tÈine respirait, Philippe, q-iiav»it pu vainc ra 
une armée ii Cbéronnée , uiwia ijoi n'avait pas 
laincu Athènes, tant que Démoitbênc était 
un de scj citoyens , pour que ce Démosth^ua 
■i terrible lui fât livré, offrait une ville en 
échange. II donnait vingt mille de ses sujets 
pour acheter on pareil Eunemî. 

Qu'est-ce que nm otaleiira, qn'ett-c« qua 
notre éloquence ont de commun avec Ces peu- 
pi t^s ? dans b plupart d.s constitution! mo- 

QuetaiVil ? qu'a-t-ilâ espérer ?quels sont les 
grands inlérèta qu'ils à défeudre ? qufl est 
■ajaurd'hui , dans presque tous tes états , le lieu 
•t le Ictnpsoù nu Lomme éloquent puisse sau- 
ver en patrie ? Faites naître si vous le poavei, 
i Conslanlinople , un lioinme avec le génio 
del'éloquenitc, donnez-lui une àme noble et 
grande , et crlte vigueur de sentimensqne noua 
' adiuiroiiB dans les anciens orateurs; il faudra 
qu'il l'étooffe ; -il faudra qu'il asserïice ses pus- 
sions généreuses aux circonstances , et dompta 
■an génie, semblable à Ci: Grec qui , l'ait pri- 
sonnier par lesl^rses , et entraîné loin dcsiu 
pa}s, à la cBur des iilrapcs,' forcé de plier à 



la 9«Tvilu Ja un cuactèce qui était oA pior I4 
lUterti , ciuptoyait tOiia les joutslu pouïoU 4fl 
Ib miuuqna , et le mode le plus capable de pprr> 
ler U malUisG dans l'ime , pour adoucir , a'i^ 
ilaH possibU, Ift fier.lâ de La siesnu , et tuQn 
pnrtet l' esclavage et Ica {cra avec moiua d^ 
r<groL 

Dans Isa aioaarcliics beureiiscs «t temp^rÂc^ 
pV les Ipii , qwoiqiiB la. nation jouisse de I9 
liberté qun la* lait donnent , on sent liien ce^ 
pandiint (pe cifltif liberté n'est pas aussi t^-, 
Tornblui^ l'oiatcur, que cuLle dca républiijitct. 
Outre que l'i loquenpe n'iuJae en rien mr l'a- 
tat , et qu'il, n'y. prj;sqae jamais da graiids 
taUnssaaa yinnils ob|cU , Us csprîU , les iiiiieai 
le» cuact^rea , tout y ext aBsuj^i à uuh cer- 
taine meiive. Leâ rangs ut Ii'S.dUtinctinas.d'étBt 
clant plus i^arqués , iuijiosent pi as, de gâoci 
Oe->à naissent les, niôniigerav-'i'i tt les égaj-di. 
Voratciir, rfl)viblicain mu de »a força toute en- 
tière , l'orateur d'une ioo«8rf:bie est toujours 
occapô d'awÈti'r 1^ sienne:. L'uu appPfticut i 
la pauioi) qi^i.le dainine- et r^gne sur lui ; l'au- 
tte a les biengéiiaces pour maltrei et pour ty- 
^nn». L'unco.«ninaii<1eis«9 éjjaun par la parole, 
^t&fr.de la grandeur qu'il bit Iui-ii^6iiie., coufl^ 
V n^et([«i la place que lui assignent ses Islens; 
1,'Butxe tnnjonrs resserré , toajoi^r^ repoussé. p«f. 
t«a TitqgsquircnTiroitnentet Içpre^st'Ut, por;t^ 
•pureq,t le poids d'une gmnds iine déplié». 
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grands , les ricbes , et tous ceux qnj compogent 
ce qu'on appelle le mnnile , qui jislribatiit la 
gloire di'S arts, et décident du prix <lea talcnsl 
comnie la plupart des hommca île cette classe, 
par leur oisiveté , par leurs intrigues, parla 
lassiluile et le besoin des plaisirs , par la re- 
cherche continuelle de la société, par la craialo 
4^ blesser rauiour-profire encore pluJ que l'or- 
gueil , enfia par la politesse et le désir de plaira 
qui donnent UDG attention coatiouelle et Su^ 
■ai-Diénie et sur les aulres., on^ eu général, 
plus (l'esprit et de délicatesse de goût , que d^ 
passions et de force de caractère , ils doivent 
Isodrit saHS cesaeàailénuer, et pour ainsi ilita 
^sassiDer le Ktyle , la laoguc et l'esprit.. Sur- 
tout , leur «enEibitité iDqiitète doit redouler 
qoe sort« d'éloquence ioipitueuse et vive qui , 
dam sq uiari:lie, EUÎTrait l'impuUion trop rapida 
de I4 vérité. Quelqu^. sûrs d'eui-Dièaies qu'ils 
■oient , ils ne veulent pas qu'on lea. approclie 
de pri« > ils. craignent d'être heurtéo , et tcu- 
Isot toujouTs.qu'il y nit'dcs barrières au-devant 
d'eus. Il fftut lioac que l'éloqifsnce , dans le» 
monarchies, ait une o^v^he plus circonspect* 
«t plus lente ; il (aut que sana cesse elle s'ob- 
serve , qu'elle indique plus qi^'elte ne prononce, 
qu'elle diitiiaiie souvent la saillie ()es objets., 
et ielte une dri^perie sur In plupart de ses idées. 
CicéroQ , coDtTE Catilinq «t contre Antoine , 
s^abapdonnait à son génio , at les eipresnons. 



en foule, et le prtcipilalentan-deraut de Inii 
Ce miine nrateur , quaud Céaur régna iIbds 
Rome, toulnttui adreïaer iioe espace de dis- 
cours en forine de lettre , n^ il conciliit ce qu'il 
te détail i lui-tnéiae , et cequ'il l'allait accor- 
diT au DauvïAu mallre ^ue lui avait dcinné 
l'Iiarsalei il recOmnien^a six tois , et d'ud 
put venir 1 houl ; et il y eut, daaa l'élo- 

Îienee même , qualiiue cliiise d'impossible 1 
icirù,,. 

L'clorjiience , parmi doqs, ne pouvait guère 
rcnallre qucdan«la cliaireou le barrrau ; luaia 
]i , que d'nliiitaclea encore I Lut preuiiers hom- 

ilvT les aroiéea et gouverner Ici province» , 
riaient à Rnme les oratcurl qui plaidaïi'Dt lei 
eao^es , et défendaient Icsiritoyens 11* parluiect 

ntatioua d'un peuple, en présence des dieuK 
de la patrie , duut la statue s'élevait à cAté de 
l'orateur. Souvent les causes étaient miléei i 
dcsafiaires d'état; souvent il s'agissait de i>igi!C 
des tiommes qui avaient, gouverné une partia 
du mande ; des députés de l'A[rîi|ue et de l'A- 
sie sdlicitaicat auDomdi.- l'univers. Pour éuiQu- 
Vriirle peuple, pouratlendrir tes iuges , on avait 
recours i cette éloquence de spectacle, plus 
puisiaute que celle des paralvs , et ijui , en 
s'emp.iriint delseus, passion no l'a me et la trou - 
lile. On présentait bs accusés en deuil , les 
pères «ViUicis tu ^ge , qui rcdemanduieat leuta 
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Rh , Ici fcmnigs et les enfane détoUs. On ax- 
possit aiix ]tens an jugei lia cicatriceii et le> 
blessures du guerrier qui arail combattu pour 
t'^tat. SouTeut on iuTOquait les dieux ; et l'a- 
FBtenr , CD regar^nt tenra atilues ou leurs 
Ismples , les priait de lauTer l 'in once ace , et 
de deieeuilre , par'teur inspiratiou daui râm* 
des jugea pour les éclairer. Ces iavoeations , 
ces prières', ces spectacles palbélii^ues présen- 
tas par un homme éloquent , et loutenus <!■' 
l'accent de la douleur el de la piilé, faisaient 
!■ plus forte impreisiou sur un peuple sensible. 
Parmi nous tout est difFcrent ; point de ce> 
causes qui ticDDenl ani affaires d'étal ; point 
iBJme de ces grandes causes crimîueltes , oA 
un orateur puisse saoTer la vie d'un citoyen. 
Les premières sont mua l'autorité immédiate 
du prince ) les secondes se diacittent et s'sp- 
proloQ dissent en secret sous l'œil calme et sévère 
de la )ustice. Parmi les causes ordinaires, plu- 
sieurs , par l'embarras de nos prncédares , do 
dépeodeiit que des formes; plusieurs, par 
]« TÏcede nos|l<iis qui se combattent, se rédaiaent 
sauvent à une diacusaion sèclie des lois qu'il 
fautéclaircir, l'étude même de taut de légis- 
lations opposées consume parmi nous la vîo 
d'un orateur: peut-èlra même ces grands mou-' 
lemeus de l'éloqucaee , qu'on admirait 1 Rome, 
nous conviendraient peu. En général , nou* 
kTOQs de la Tiv>>cité dans le caractère , et de hi 
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^agcsu dans l'eaptil : ooos Bgùions , noiM pii*: 
Ions , onai nous coqdniioiu par ang eipccoi 
d'iauginnlionrapidcqui nous estrajiu, et qni 
«st pent-êlie l'effet de la toute dei petites pi«>i 
vaas qui afiaa damÎBent et ae aarxideot- HaÎK 
çomoia Doua topuaei peaacceaaiblei aux g'''^'' 
deapusions, qui d'odI paaU teivpadt ■'■(fer- 
mv et'de desccn<lre probMdânMDt dan« notr*, 
4me, nous porttuta daiia lea iageinepa qiù tîelk^ 
nent aux chasel de reajtiil , one («tle de raison 
froide , qui est peu susceptible (l'i4tusioas : da~ 
la aouTCUt notre espèce d'incrédulité, poor [e« 
Diouvemena extraardioaires et pasùasoca da 
1 AtDe , de-iiL aurtout , Jan^ l'élaouencc coromo 
t^M théitrc, cette facilité à aaiair les petites 
teiiitea de ticjicu Je, qu'une circoDsMDce étran- 
grn aÙJe quelquefois aux grandes choses t et qaâ 
aurtaut ia«t ai voûioes du pathétique qae l'on 
Clierclie. 

Oa s^i^ qaeL « été,, avant le aitcla d« Louis 
XIV, et même ao. coaimeacemeQt de ee règue 
célèbre , le raauyai^ gaut de notre bacreau. L« 
théâtre, daqs uue.farKe d'un grand homme (i), 
noya en ncoDaervé la peinture; et si on excepta 
le degré d'esagé ration théâtrale qu,''iL faut tou- 
jîo,r3 poumuq U Gcti0a. produise l'émet delà 
Virité , et une Le ridicule aoU ta saillie , lc« 
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fè^nValTt ^tarent Tcsietnbta'ns.lt 'flurt cobvenir 
^n'jl y a loin de Piih-3éaa et do VLuimé , 
i Hortéfiiimet i Ckéran. 

L'éloquence de Ib chaire sftH d<l) dihnd 
preaqae lEmbUbln ; affecta lidos , ehagér&tioB!, 
jtoiiflei ridicnlea , ealalteillellt Jv tnï^hoTïe| 
m^laDge du prOphaue et du sacrï , eitatloDa 
<terDeItesdegTec,de lliHn, dliébreo, et un pett 
ptas d'Oride ou d'Horace qiw des pires ; enfin, 
jnaltituded'idéeiémpruntéea'dïs erreurs et de» 
^éjugés du teinpa nir ta pliysiqlie , sur l'hii'^ 
tnire nattarelte, alir l'a^rODtiitaU , ïar l'Hitrolf» 
Sie.'Surratitritnle , car'alcyrsati prodignaUtonti 
et OD faisait étalage dc^Dtit': tel était le goftt 
(tes drtteàra sariiés snut Henri IV et îou» 
X^uiiXlII. 

Ou peut demander' ponrqdbi Tes iMnfllM ud> 
lages , dans la sorte d'^lbqnen<?G qu'ob leuc 
Êemarqaa (jnelquefoii, 'n'ont falnais de TnaDVaïi 
goAl, 'tandis que les pta^kt ctviUlés y sont 
Sujets; c'est sànidniite parce que les prCoiierV 
De suivent ^Oe h> InouViftUélls iApéttieuï de 
Umt tiitie , et qa'auciine dbbVéation élnDgén 
lie teiatXe cliei eux atji d'il de h'UBture. Lo^ 
Àauvafs 'g6At ne'|teAt guire exister'que'chezuu 
peuple rjuni en corps de société, oit l'esprit 
ttatoM «Stgltépnr le lUTie, par lV:s vices, I<Br 
r^c'ès de la vanité , et la désir secret d'ajouter 
k chaque objet Ou & chaque idée , poiir aug< 
iafloter l'ittiprelsion naturelle que cet objet doit 
(«lie. Lit t>G9aiii 4a «8itva$e cÂ'rtmple comiM, 



M9 ni(eBH , «t loa eipreasioa «impte «rt pvr* 
CDmiae sa peaaée ; il n'y entre point d'alliage^ 
mais le peuple, déjà corcompn par lea vices aé- 
cessaîres de la s<>ciété , et qui , faiiiaot des ef- 
fbrla pour l'instruire et Secouer la barbarie , 
n'a pas aocare eu le temps de parTeoir i es 
poiot qu'on nomme le goAt ; ou le peuple qui , 
par uoe pentenon nioina nécessaire , après l'a- 
voir trouvé , l'en éloigne , ne veut pas seule- 
ment peindre ifs seniimena et ses idées, il 
v«ut encore étonner et Burprendre ; il joint ton-, 
jours quelque choge d'étrange à la chose mêmu. 
Ainsi tout se dénature , et aiicua objet n'est 
préaanté tel qu'il eif aie. 

L'éloquence française, pour parvenir an point 
Qik elle s'est élevée soub le régne de Louis XIV, 
•Tait donc an inlervalle immense à franchir i 
mai* il y a une marche lente et nécesaaire dea 
esprit» , qui entraîne tout tt amène insensible- 
ment, chez uu peuple policé , le développement 
et la perfection des arli. Depuis François I.c, 
époque de la reuaissancB des lettres , l'esprit 
national s'avança peu à peu vers ce leruie. Il 
€n est des peuples comme des hommes, et leur, 
marche est la même. Lesidées l'en tassent par 
la foule du objets que l'on voit , et l'esprits'a- 
grandit par les tabJcaui qui viennent frapper 
l'imagination : alors il s'eicite une espèce d» 
«éve ou de fermentation générale qui anim* 
tout. Les uns , entraînés par le cours dri af- 
faiiea , prennent part au destin d«t ualioiu ; 



))« nJgocMDt , ili coiutiatlmt , ils «Dt da ce» 
glandes penifei qui cbangcnt, bouiererMot 
ou affcrmisient le soTt des peuple! ; le( lulrea 
obaeticDt et «uiTeiil ces muuvenieDa ; il* coo- 
lemplent les.succiis et les nialbeurs , le géoio 
qui ae mêle arec les fautes , le baiatd qui do- 
nioe impérieusemeut te génie , et les passiouf 
hnitiHiaes qui, partout tertibles et actives, 
enlralacnt U marcbe desélaU. De ce méUaga 
<le chocs et de réUeKioDS, de grand* iBtJrit* 
et de tentimeDS que ces intérêts font Daltra, 
K facme peu a peu ches uo peuple UD asseiil- 
blage d'idées , qui (aatbt se développent rapi- 
dement et lantôl germent avec leoleur ; maif 
rien ne contribue tant i cette activité général» 
des esprits que les IroubUi civi.ti et le» agit*' 
tions intérieures d'un pajs j c'est alors quel* 
nature est dans toute sa farce, ou qu'elle tend 
i y parvenir ; alors elle a l'énergie des grande* 
pBs&ioQS , qui ne peuvent naître que dans l'état 
violent des snciétéa , et elle n'est point assujétia 
1 CD frein que les socirtés reçoivent dei lois , et 
qui, pour le bien général, comprîmaDt tout, 
«ffaiblit tout. Alors les esprits comme les carac- 
tères ae combattent ; tout se beurle et se re- 
ponsse , tout prend le poids que lui donne sa 
force. L'bomme qui est né avec de la vi- 
gueur , u'etant plus arrlté par des conven- 
tions , marcbe oà le sentiment de sa vigueur 
Tenlralae; l'esprit, dans s* marcbe Eéie, Ose *• 
potter de tous Us c6téi, ose fixer tous les objeLii 
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es Vis^Vi 

riaeript êe l^îne ^asae'aui iSiis , (t îTje'forniB 
vo easemble d*rsprit et Je caractère propre k 
concevoir et i produire un jour de grandes cho- 
ses ; celui trif me qui , par u nature , eit inca- 
pable d'aibir un mODvemenl , s'attache iceuK 
•jui ont une activité domÏDaDie et propre à eu- 
fratncr : alors sa fziblesae 'm^rae , jointe i una 
fiirce élrang'âre , s''êlèt« et deviebt partie de la 
force générale. 

Tel fat Pélat de la oàlton Trançaise, «kpnia 
ïrançciM'II iu'iqu'iladouzifmeannée durrgas . 
(le Louis XIV , c^est-à-dire pendant l'espacée 
•l'un siècle. Auk IroubleBetaux g'uerrei civiles 
qui remuaient fortement tes imea , le joignaient 
CD mfoie temps les querelles "de relïgioa : tout 
le monde était occupé Je cet întérél siici'f. On 
écriiait , on combattuit /on'dispiitaîl ; on te- 
nait un poignard d'une mam, et fa pi unie de 
l'autre. Le ranatiamcqui,ch'ei'un peuple éclbir^, 
^t^uffe les lumifrcs . les faisait naUre àiéz un 
peuple ignorant. EuQn, lorique l'aiitorîté qai - 
«ort toujours et s'élève du milieu des ruines, 
eb-nmenra i tout calmer, lorsijue la force qui 
«taitdans les catacUres , conlcnûe de toùfè 
part, ne put plus i« répandre au-deliors , bi 
tIeu agiter , elle se porta sur d'aiitri'a objefs> 
£IIe forma dans les premiers rangs des bbibm'e's 
d'état ; dans Irt hommes i quilo puiasahce est 
jntorditB , et quicependant , fatigués de leïir 
obscucilé, entaient le besoin d'eu sortir .et 
^cCupei leur irèGle'3''iu'i-ni4mù ,'sile Hfs- 






lrif>|>B et etia lea tnicns des arts. Alors naqaît' 
ïe poëte, le peintre , le statuaire, l'omteilr. 
Chacun d'eux appela sur lui les rega/d's de Ik 

touslïi'arfs préc^lIè^eUt ftarMii noua eeliii ds 
l 'éloquence. Ainai , lorsque nauan'aViona pua 
encore Ub Vérct^bre b^^tetar , d^i^ le Ponsain 
^tait aurai^g desprééileA^éititTesde-l'EurOpe; 
àé\i LesbeiiT avait IrrUé IVbrie (>Bt sca chefa- 
a'ttuTre; Sàrraiinaralt perfectionné la sculp- 
fure etdoQDfdes monnMena i l'Itlilie ; 'eofin, 
aous avlAns ea déa -p^Cea qti'oti poaralt tir« 
loDg-temps avïttt'i^UB bous euailODK dba ora- , 
tenta qu'on ^t énténktre. 

"La poésie 'a eu ta ni^e msKlle chez tam 
l«a peuples. Qu'on ne s'en ilotilie pas ; detoutes. 
lea farulléa U-slHiMnme, l'îAi^intlIlan eti 1%. 
première 'ijiii s'ÏVéille. Ce ti'eat qu'e tantement, 
H parSI^grés , i^ue'l'Ê^» ^e rifttltehiiréMe-MStee. 
Elle commence far aléla^Cer amdtfhiii's, eltb 
parcolirt tous I^s (lbi<>ts , et 1i I'iIMb de aea 
deriselle s'eolllliVe ae'rilaWéVs Iffcyafttue. Alort 
(elfe qiie Rafitikai on Le Corrige ,^He iliWsflae^ 
j>bur eltc^tWe , 'une multitUâc 'de ^tàblMtfi. 
L'iin'dgihatiUD 'a le-vé le jftà'a'èe la VattircJ. 
la pb'éàîe VottU -ta tMî, Oa le 'mïl'rti coii- 
lebra. Elfe a pllia illAiagei i^tWiaéis ; 'elfe 
tient ptns aux •Jf^anès iju'i la t'«'fle^!<^.11 'k'éb 
cât -p^s'Se'mi^e 'deTSMStf&eHn : re Veât'pa*. 
âsMz "po'iir étfe'tfe'allitïr'et de (teinH-^e ,'■! tàik 
(|u*^lts'<rdUÏQff« 'ti tSil)Ut»Ute^'Ubae Ak'olU> 



' tude d'idées ; !1 faut qu'elle lear sHÏgDe i ton-> 
tes l'ordre et le inouTement ; il faut qu'elle ea 
fausuntout raisonné etsenaiblei il faut qu'elle, 
âitparcoaru Ut arti, lei loi», leg acùtocea et 
les DKeuTii qu'enrieliie de counaiisancea , elle 
les domiae et lemble planer au-deuas d'elle>i 
qu'<D lea jetant, elle n'en paralaie ni prodigue, 
ni atare i qne tantAtellea le* indiqaett tantAt 
elle les déploie ; que souvent elle faase auccéder 
dea vérités en foule, que souvent elle a'arrêtB 
et se repoie lar une vérité. Il fiiat que , aera-i 
blabla BU mécanicieD qui compare les forces 
et les résialancea, elle connaisse l'homme et 
leapaMiOQs; qu'elle calcule ,et Useffelsqu'elU 
veut produire, et les inatrumens qu'elle aj 
qu'ijlle estime parqnel degré Ufautou ralentir, 
ou preaserle mouTement. Tous ces secrets sup* 
poaeot déji une foule d'expériences et d'obaer- 
Talions fioes ou profoudea. Il n'est donc pas 
étonnaDt que partant la poésie soit née avHiit 
l'éloquence i maison peut dire qu'eu la pré-> 
cédant, elle la fait naître. £lle apprend i 
l'ÎDiBginatioa l'art d'appliquer la oouleur i la 
peusée ; 1 l'eaprit, l'art de donner jdu ressort 
aux idéea an lea resserrant ; à l'oreille ^ï secret 
de peindre par l'harmonie , et de i^gndre la 
musique i la parole. Ainsi les portes , parmi 
nous , ont préparé les orateurs. 

Las spectacles peut-être y ont aussi centri- 
bué en farmaut le goût. Ces impulsions rapide* 
(u'ou reçoit au ibwtn et les jug«mi;iis tU plo- 



•ÎEitrï millitrg d'hommes qui >e commaiiiqatnt 
i la fois , formeDt d'abord aa iuatinct obscur 
et vagar, et conduisent peu à peu & un goAt 
ijQéchi. Biealdt ce goAtse répand; «lun i'élo- 
qucDce et le laogBge r^farmeot ce qu'ils ont 
encore de barbare. Le goAl punit par le riilicuta 
ceux qui a'écBrlEDt de ses lois ; la snci^té petr 
fecttonnéB achève de l'étcndra. C'est-U , eit. 
ciTet , que les hommes réunis et opposés s'es- 
■aient , s'observent et le jugent ; U , en com- 
paiant toutes les manières de juger , «□ apprend 
i réformer la aJEnue ; li les ti^iatas rudes a'a- 
doDcisseot , les naauces le distinguent , 1m 
esprits se polissept par le" Crottemenl, l'Iimo- 
Bcquiert par l'habitude une senaibilité prompte ^ 
elle devient un organe délicat , à qui ouUesen- 
■ation n'échappe , et qui , & force d'élre exer- 
cée , prévoit , ressent et démâle toua les effets.. 
'Aussi IWateur de R'>nie,, dans un des lirrea 
qu'il a composés sur l'éloquence , nous ap- 
prend que pluaieurq orateurs célèbres s'assem- 
blaient cheE les femmes romsiaea Us plus dis- 
tioguéea par leur esprit, et puisaient dans leur, 
société une, pureté de go&t et de langage , qn* 
peut-être i^ n'auraient pas trouvée ailleurs. L« 
société , après les guerres civiles, dut acquérir 
eO'France ce degré de perfection qui estuéces- 
Mire pour le* arta , et qui , portée i nn certain 
point, les anime, mata qui au-deU peut Isa 
éloiiRér et les corrompre i heureusement ellft 
■'était point cacore parfenn* k cet excès \ et 



de U [(«riectin) de la lociét* at du gôltt , Jointi» 
i nelle de la Uugue , devait u^tia p*a 1 pei* 
celle de l'élo^iniee. 

Il y iTait une école d'onttatg t6n)nuM «nb- 
^HtanCe , c'était eellï de U chaire. Le* orateurs 
tMfis.'matgFéleiir mauvais goAt , devaient ètr* 
■auveDt élevéi Bu-deniu d'eux-mine* , par 1& 
diigntté de la rel^ion et da h morale. Z>ea 
grnnds obietiibaiiirciit (le grands idtei; il eit 
iinposdble de n'itre paaquel^rarfoiiïabliibe en 
l^arlaiit de Dieu , 4e l'ét«i^ité et du temps- 
Newton itatme , leloQ la remarque d'oB écri- 
■♦•in pliiloiophe (i). Newton était éloquent 
«nr ces objets. Qlielquei hommes dans cegenra 
•VBietat donc ai-quii de Ib célébrité , et il'Btitrea 
fefnieut âêi efforts pour y hlleitliire. Ne pou- 
vatit doQuer l'intpiyUiiiti ■ Ufar siècle , ila auleot 
4ii maid» i-apa'bles 3e U recevoir. 

Xei esitrira >c trauvbienl d«-U9 cette SlâptMi-' 
'tioh, qualud Louis XlV.t )}ui,i! fUt'ïliBu per. 
nts d'ftre to> , développa^OD c»ract^e , et tt 
MBltre 3t griiiIdB értatmeUs. On vit ta Franca 
<ji<araDte aiiï atfi 'pitte* fl^ec l'RurOpa ; on vh 
des provinces conquises ; tttua léi roi» hiïmiliés , 
■éa protégea , ob V&încua ; utie foule de grafid* 

Iiammes , Itk arts et leiplliislrs an tnilieu dea 
JrataiMei, partout ub tfaraCtère imposant , et 
cet éi!latdur('naniifiéi-,tiuisubjngue autant quit 
Ih tarée , qui aquonce la puiitauce , la ftlit et 

fc- -i-i I.. - • ■, •■■ •' — .^^ 



^ nulliplîe : sk>rs l<j e«|)rjts et ka tlpM.sf 
moptèrent au niveau da.gQuTerDCEOiant ; cliqcalL 
^t jalout de sauteaii U digoité de sa nitis«. 
ÏQ sujet, nq pomoDt èbf k c6té. de sooroi pae 
h puUiaace , voulut s'j placer par la gloire^ 
J^'enthoueinairae pnUic Ëi naître: or p^c^- 
tiïonaa ita lalens { ils se vonèreut tous ov 
411 plaisit, ou k la grandeur du mailie. Louis 
iXlV, du fond de ses palais, aninuit lanf, 
orâoiiBBÎt à aas sujet» d'âtre grands., et le gé- 
qîe , cet escIsTC a|tier , debout aun pieds d« 
trÛDc , attendait ses ordres «a silenee pour lut 
oMir. 

Qu'on se représente une de Ces fttes , tclht 
qu'on en douBiit ijuclquefoia dans la Grrce i;b 
dans Rouie ^ ces (âtes 011 , après des vicloirea « 
cetit mille cïtojaua étaieut aisembléi , où tous 
les temples étaient ouverts , oùlcsautets et le* 
■fatses des dieni^ éta.ieat couronnés de flf uri , 
oii la poésie , la ipusiquc , la danse , les chefs— 
d'iEUvre de tous Us arts , lea représentHtioDS 
dramatiques de toute espèce étaient prodigués , 
et où la Tenominée et la gbire, en présenc* 
d-'une nation entière , altendaient les taleni. 
Si daoa l'assemblée tont à coup paraissait ua 
orateur , et qu'au milieu de l'ivresse générale 
il TOul&.t sq faire enleif dre , ne falUït-ïl pas qui» 
tQu^ cet apparril de fjrandenr dout il élail en» 
tourù, l'élitvût lui-même ? n'était-il pasfor~é, 
C41HVIC, malgrq lui , de donner plus de dignitt 
A »e* idées, plut de kautïni i ion imagination j^ 






ploi de BeblcMe t*oD langage, «t )« ne ah 
quoi âv plua augaste tt de plul fort i aou ac- 
cent J Tellr ett Timage de la rirolution , que 
l'éloqueDCB éprouva ioim le règne de Iiouît 
XIV (,). 

Cepeadant noua n'eùme* point d'tloqoaitce 
politiqns ; sotregooTemeMent et la (arme de 
la coDstilutioD 9* j. retuMÎeilt< Non* eiVmea dan* 
ce^nrE l'éloquaDce dea nidOBTcbies, qaî cUD- 
■istait i louer. L'éloquence du bRreaa acqnit 
de l'ordre , de la iostease , de ta pareti daDs 
•ou langage, plus de préciann danaaes raiaoïi- 
ncmens ; niaii elle ne put acquérir cette force , 
qui est ridicule quand elle n'cal que dans les 
moti , qui, pour ae commiHiiqner , doit jtra 
imprimés i la peaiée , et ne peut jamaii l'ètra 
que par la chose même et l'importance géné- 
rale de l'obiet. L'tloquence s'éleva doBc aar- 
tout dan* la chaire , et c'est 1* qu'elle parviUI 
A sa plus grande bautenr ; car , pour être vrai- 



Wnj.'iloqneDt , on a besoia d'âtre Vtg»\ d« 
Cfux ■ .qui l'on parle , quelquefois mSine d'à* 
Toir oo de prendre «ut eux oae eapèee d'ani- 
pire; et Torateur Mcri , parlnot Su Dom ds 
Z>ieu , peut icnt déployer dans les moaarcliie* 
durant les grands , les peuples et les rois , cetta 
sorte d'autorité , et cette francbise altière et 
tïbre , que dam U» lépuliliqUïS l'égalité deS 
citoyens , et une patrie qui upparteDsiti tons ^ 
donnaient aux aneirna orateurs .'Dans tous Ua 
genres , Dous tfimes plutûtdela dignité que da 
la force ; et notre éloquence circoDipecte jusqua 
dans sa grandeur , et mesurée mfime en a'éle- 
Tant, fut presque toujours noble et sage, et 
presque jamais impétueuse et passionnée. 



CHAPITRE XXIV. 

De Matcaron t% dt BitUiut. 

Xj'iLOQVEicE française se distingua aar-tont 
pSr les éloges et les panégyriques funèbres- Ca 
genre , ^i^i'est qu'une déclamation méprisa.* 
We quand l'objet en est tÎI , et une décta- 
inatian ridieale quand l'oraleur n'est pas élo- 
quent, parut sous Lnuis XIV avec éclat. Deux 
«■•ateurs célèbres , Fléchler et Bossuet , le fixè- 
rent, comme deux grnodi poètes avateOt 'fixa 
l'art ki«D plus difficile da la ttagédte. Ou pen( ' 






«bacrver que ]■ tragédie , en «• perfectionnant 
parmi nous, sut à peu |>rè« la iiiéme inHTnhe 
<)ue l'éloquence. Dans tou'es deux, on cont- 
■tien^a par le mélange ie la (orce et du man- 
vaia goÂt. Le génie se nionlB ensuite à uns 
élévation pleine de grandeur , miili inégnle. 
Enfin , Ie8 etprils se polissant , mais e'arfaï- 
biisuDt un peu, livrent , par les progri'S de* 
luntières , â ce point où le goât des détails fut 
plus partait , a lia oii l'élégance continue nuUit 
à la grandeur , et lur-tout ù la force : telle est 
peut-itre la marche ncces-iairB des esprits dan* 
tous les arts , telle fut celle de l'oraison funè- 
bre. Mascaron fut, dnns ce genre, ce que Ro- 
tiDu fut sur le tliéàtre. Rotroa annonça Cor- 
neille ; et Mascaron, Boasuet. 

On peut dire que cet orateur mnrqne , dans 
l'éloquence , le passage du siècle de Louis XllI 
1 caUi de Louis XIV. Il a encore de la 
Tudesie et du mauvais goût de l'an ; il a déil 
(le rharmunie , de la magnificence de Btjle, 
et de la richesse de l'autre. Sa manière tient 
i celle des deux hommes cétèbrea qui , eu la 
«uivant , l'ont effacé. Il semble qu'il s'essaie i 
1k vigueur de Buasaet et aux détails heureuc 
de Ftéchier', niais ni assez poli , ni assez grand , 
il est également loin et de la sublimité de l'un , 
et de l'éléjance de l'autre. &u reste , il ne faut 
pai confondre les derniers discours de cet ora- 
teur avec les premiers. A mesure qu'il avance, 
«a idU que son siècle l'iintraiiu ; et de l'oraiwa 
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lioniaia^.1 il a, dana es genre , di'i choses len- 
liei aveu «s^ît et ri>ndiies oren TmeMB. Ainsi , 
dans l'oraison funèhre de IIooriettB d'AUgla- 
letre , il dit en parlent des princes, i qu'ils 
a s'imagioeut asoir «it aitcendant do raisaa 

■ coraino de puissance ; qu'ils mettent louri 
u Dpiaioiis au inimei<aBç; i!>!o leur personne , et 

■ qu'iU sont bien aises,' quand on a l'hniineai 

n qu'ils cumniandaDl J> dos Icginni. ■ 






Plai h»* il aioale « qae les grindi oot HUA 
% cerlliae inquiétude Ubds l'eiprit , qui leur 
a faittoujonn demander noe courte réponse à 

■ une grande qawtion.B 

' II dit, eu parlant du désintèrcoenient de 
Turanoe , i que L-s Fabrice et tes Camille te 
t saut plua occupés des richcsjcs par le sain la- 

■ burieux de s'en priver , que M. de Turenns 

■ par l'indifférence d'en avoir , ou de n'en avoir 

■ pas, kEt en pariant de In simplicité de ce grand 
homme , ■ iju'il ne se cacliait point , qu'il ne 

■ se montrait point , qu'il était ausdi éloigné 
> du lasla dj! la modestie , que de celui ds 

On trouve , dans cette dernière oraison funè- 
bre , pliisde beautés vraiira et aoliiles que daoa 
touteii lesautrei-I^ton en est éloquent; la inai- 
che en est belle , le godl plus épuré. li s'f ren- 
contre moins decomparaiious tirées et du soleil 
levant et du soluil couchant , et des torreus et 
des tempiles, et des rajouiet des éclairs. 11 J 
•It moins question d'ombre et de nuages, d'as- 
tre fortuné . de fleuve fécond , d'océan qui sa 
dé barde , d'aigle, d'aiglon, d'apostrophe bu 
grand prince ou i la gTHude princesse , ou i 
l'épée Qanibâjaute du Seigneur, et tous Ces 
lieus communs de déclamation et d'enuui , qu'oix 
» pris si long-letiips , et eiiei tant de peuples , 
pour de la poésie et de l'éloquence. 

Boisuet a encore quelques-uns de ce* défaut» ; 
■ai» qui ae sait par cunibieu de h^autéa il !«« 






«on tts Éioon. 77 

Tachèlc ?0a dît que c'était le scnl homme Trai- 
meut éloquent Boqs le aièi;le de Louis XIT. Ce 
jagemeat jiaraitra sans doute tiaardinaire ; 
mais si l'éloqueucecoQMsIe à s'emparer fsrte- , 
ment d'un sujet , à en connaître les teMources , 
ieu mesurer l'ftendue , a enchaîner taules les 
parties, à faire succéder avec iropétuosité les. 
idées aax idées, tt tes sonlimens ani senti- 
meas , à ttre poussé pat une force itréais^bU 
qui TOUS entraîne , et k comiiiunii)ueT ee mou- . 
Tement rapide et involontaire aux autres) si 
elle consiste i peindre avec des image) vives , à 
■grandir l'àme , à rétonacr , i répandre dans le . 
discours an sentiment qui se mâle à chaqos 
idée, et lui donne la tie ; si elle consiste it créer 
das expressions profondes et vastes qui enri-, 
chissent les langues, i enchanter l'oniLle pat 
une harmonie majestueuse , 1 n'avoir ni un ton, 
ni ane manière fixe , maisik prendre loujoiirs et 
le ton et la toi dii marnent , Â marcher quel- 
quefois avec uncgrnndeur imposante et calme ,. 
puis tout i coup & s'élancer , à s'élever , à des- 
cendre , s'élever encore , imitant la nature , qui 
Mt irrégulière et grande , et qui embellit quel- 
quefois l'odre de l'univers par le désordre mé< 
me) ai tel est le caract^rede la sublime éloquen- 
CS,quiparmi nous à jamais éléaussiéloquent 
qne Bossuet ? Vnyei, dans l'oraison funébra 
de la reine d'Angleterre , comme il annonce^vec 
hauteur qu'il «a instruire les rois ; comme jt sq 
-)Btte eifsuite i travers les divisioas et lei orage* 



lie cette Ile; eonint îl print te Jébor'JenentdH 
(ïctci, Ju faoalistne (Ici indéptndnnn ; an mi- 
lieu d'eaKCroiavel, actif et im(>«aitrNl>le, h^po* 
crtte et hnrdi , do^ifititiaiDt et cornbRltnat , 
montrant l'ilendsrd de la libertéetprénLplflat 
le« peuples dam la aerTilndc , Is reiue iutlnnt 
contre UmalUur et la rétoHv , cliercliapt par- 
tout des vcnjenrê, Irnveraant neuf l'ois les mers, 
battue par Ici t«nip3tes , *nyant «on époux dans 
l«l fers , ses amis sur l'^chafaud , sea troupes 
vainoués , elle-mâniK oblijjée décéder , mail , 
dans ta cbule du l'état, restant ferme parmî 
«et rninei , telle ({u'uiincolonne qui , aprisavoir 
]âng-teiBps aoulenu un temple ruinenK .reçoit, 
■ans être courbée . en grand édifice qui tomba 
et fond aat elle aan* l'abattre, 

Cefiandant rdrfllâar ,A travers ce grand spee* 
tacte qu'iMépIcrie ditr l« (erre, tinui luontrtf 
taujaurs Dieu prêtent ad haut des cîeux , se- 
couant et briMnl les Ir&nei , prâsipitant les ré' 
Tolutions, et par sa (nrce iiitinclble, enchal* 
nant ou doMptant tout ceqai lui tisiste. Cetta 
id^e, répaftdue dam le discours d'uu bout i 
l'autre , y (elle UDe terreur religieuse qui aug- 
tnenteencore l'efTut , et en rend le pathjtiqao 
plus anblirae et pins sombre. 

L'éloge fnujbre d'Henriette d'Angleterre tià 
présente ni de si grands intérêts, ni an tableau 
ai raste : c'est un pathétique pins dooi , maia 
qbi n'en est pas moins toucttanl. Peut-être 
même que ie.sort d'une jeune ptiacesae ,- fUte i 
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plus rÎTe que la chute d'un trûue et In têvola- 
iiaa d'un état. On sait qtie les malheuri im- 
prérua noua frap[><.'iit plua qua tes malheur* qui 
•e développent par degrés ; il semble que là 
'douleur s'uss dans les iU.t«i\>. D'nilleuri.les 
' hDmtnea ordinaires n'oilt point de trâne 4 per- 
dra j mais luurÎDléretajauU à leur pitié , quand 
«n exempte frappant les avertit que leur tib 
n'est rien. Ou dirait qu'il» apprennent, cette 
Térilï pour la première fois ; car tout ce qu'ol» 
ient fortement est une espèce de découverte pour 

On ne peut douter que Bossuet , en compo- 
Mnl cet éloge funèbre , ne fAt profundémcat 
■ffeclé , tant ij y parle avec éloquence et dft 
la misère et de la faibleiie de l'homme. Comms 
il «'indigne de prononcer en *oïé les mois d'B 
grandeur et de gloire ! Il peint la terre liout 
l'image d'un débris vaste et universel ; il fiit 
voir l'bonime cheichanl toujours à s'Mevcr , 
et la puissance divine poussant l'orgueil d« 
l'homme jusqu'au néant, et p'mr égaler i ja- 
mais U-s coudilioris, ne faisaut de noUS \<nta 
qu'une même cendre. Cepeudant iBoasuet , k 
Iraver* ces idées (caéraUl , ftvikAt loujouT* 



i la priacesie , et tous ses retoars sont iet 
crii de doulïur. On n'a poiut encore oublié , 
au bout de cent ans , l'imprciiion terrible qu'il 
fit , lorsqu'aprèa un lùorcean plu! calme , il 
s'écria tout à coup : «,0 nuit dégastreune ! fi 
X nuit effroyable 1 où retenlitcomme un ^lat 
» de tonnerre , cette étonnante nouvelU : 
X Madame ae ineutt , Madame est morte ! ■ 
Xtqaelquea momeos aprjs, ayant parl^dc la 
grandeur d'ime de cette prinoesie , touti coup 
jl s'arrâte ; et montrant la tombe où elle ' tait 
lenfeimée : «La voilà, maigri son grand coeur , 
3 cette princesse si admirée et si cliérîe , la 
■ vaitl telle que la mort nous l'a faite f en- 

> cote ce reste tel qael Ta-t-ïldiaparaltre. Nous 

> l'ailons voit dépouilla même de cette triste 
j décoration : elle va descendre àces sombres 
9 lieux , a ces demeures soDterraineB , pour T 
31 dormir dana la poussière avec les grands da 
V la l«TTii , arec ces rois et eus princes anéan- 

> tis , parmi lesquels à peine peut-^on la pla~ 
M cer, tant les rangs y sont presais ! tNitla 

> mort est prompte à remplit ces places! > 
Fuis tout i coup il craint d'un avoir trop dit. 
Il remarque que la mort ne nous laisse pas 
uâme de quoi occuper une place , et que l'es- 
pace n'est occupé que par les tombi'Sui. Il suit 
les débris de l'homme jusque dans sa tombe r 
U il (ail voir une nouvelle destruction «u-deU 
de la destruction. L'bomme dans cvt £tat , 

, devient un je ne suis quoi i^ui n'a plus da aaqt 



dan* «Dcane langue. <• Tant il est yiai , g'écrie 
9 l'orateur, que tout mearl en lui, juiqu'ii cei 
> tcrmed funèbres par lesijueUoa exprimait ae* 
a malheureux restes. D II est difficile , je crois, 
4'aToir uoe éloquence et plus fotte et plus 
abandonnée , et qui , avec je ne saia quelle (a- 
niliarité noble , mêle aataut de giaudeur. 

L'éloge fuoèbte de la princesse Palatine, 
.quoique bien moins ÎDléressaDt, nous offre 
■ oEsi quelques grands traits , mais d'un autre 
genre. Tel est un morceau sur la cour; sur ce 
mélange éternel qu'on j voit des plaisirs et ile^ 
affaires i sur ces jalon si us sourdes au>d«ilaDS, 
■t cette brillante dissipation au-dtliors ; sur let 
apparences de gaité , qui cachent une ambition 
■i ardente , des soins si profonds, et un sérieux , 
dit l'orateur, aussi triste qu'il est Tain. Ou 

de la'miuorilé , et surtout un morceau sublime 
.flur.lcs conquêtes de Charles-Gustave , roi de 
Suèjc. On dirait que l'orateur suit la marche 
du conquérant qu'il peint , «t se précipite avec 
lui sur les royaumes. Mais si. jamais il parut 
avoir l'enthoustasine et l'ivresse de Bon sujet • 
et s'il le communitjua aux outres, c'est dan* 
l'étoga' funcbre du prince de Coudé. L'oratrur 
■'élance avec le héros , il en a l' impétuosité 
comme la grandeur. Il ne raconte pas ; on 
■lirait qu'il imagine et conçoit lui-même leg 
plans. Il est sur le champ de bataille , il voit 
tout , il mcaïue tout. Il a l'ait de commander 






■ ai éfinemeD» , il les appelle , il te» <ptiiil i 
il lie eDicmble et peiût i Is Cols le pitsi , la 
préspnt , ravrnir ; Uiit t» oh\tl3 se saCeMèitt 
•vcc mpidilé! lant lit «'eiilassetit tt sè ptc*' 
Beat dans son ittiagîlifltian ! MaJï la partie It 
fias élbtjueille de cet élc^e , c'eSl H fie. Us itl 
dernières pages itont (in itaéldngé ciiiltlnud ilfc 
|iklhétique el de sublltne. Il intile tous ceux 
qui sont préseos , princeâ , peuple , goètrieM . 
et snrlout les amis de ce prince , i enTit■on^e^ 
«on lUonoflienl , el il venir pliHrér sor la ceh* 
dre d'un gritfd homme, nïeteï Iti yeiix èh 
» tontes pirta ! voilâ tdut ee qu'a pu ftire la 

■ magnificence et la ^lili pour tioQdfc^ uft 

■ Iiëro» ; des litres, des inscriptions, vaincs 
» marques de ce qoi n'est plus ; des flgufes qifî 

> semblant pleôfef autour d'nrt lowfecan , et 
M de (rSglIe* iiikrgcad'uneilOuleUf qde le tetnf» 

> ciii|W»r(e a»ec le resle ; d«s (iolonne) (jui seBr- 
B blent»oDloit pdrMf Jdsqn'an ciel le tuagiff- 
B Tiquo témoignage de notfe béant ; et riéB 
B enfin De maaqbé ddbS tous ces hnhùnaii ■ 
M que celui k qui M les rend. Fleuïei Aaltè 
t> sur ces ftiibles rentes de k vie (intuainc ; 

■ pleurez sur cette triste immoHaliti que ficnis 

Enfin , il ajoute ces mots si Connus, «t AUi- 
nellement cilfs. «Pour moi, s'il m'est pefinisi 

■ après tous les autres, de venir rendrî: leï 
>> derniers devoirs à ce tombeau , 6 prince Mo- 

> dijjnt; sujet de nos louapgcs «t de ans rvgreté , 
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Toir l'oratedr paraître et ae mêler lui-mime sàr 
la scène. L'idée imposante d'un Tielltard qAî 
célèbre nn grand domme , ces ckefcux blaact > 
celte »oi:ï aïNihJie , ce reloor sur te passé , 
ce cODp-d'eeil ferme et triste »nr l'avenir , laa 
idées de vertM et de taUns, après les id^n 
de grandeur et de gloire ; enfin la mort d% 
l'orlteur jetée par Ini-mâne dans le lointain , 
et comme aperçue par les spectateori , toitt 
veta forme dans l'&me un sentiment profond 
-qoi a quelque chose de doux, d'élevé , da 
métancotique et de tendre. II n'y a pas jusqu'à 
l^harmonie de ce roorcoau qui n'ajoute au aetf" 
ïiment , et n'invite l'ïma à se recueillir et à la 
reposer sut m douleur- 

Aprèi avoir adiniré les beautés générales , it 
■urtoutle grand caractère qui se trouve danscâ» 
«logci fnnèbrti , tlu «at Onhi d'A^Mi d<A di- 



faull i y relever ; mais , malgré eei taches , 
BoMust n'en cat pa> mains lublime. C'est ici 
qu'il faut >e rappeler le mol de HeDri IV i un 
ambasaadeur : «. Est-ce ijiie votre miiitre n'est 
> pas assez grand pour avoir dt'a (aiblEssei 1 1, 
Il est vrai qa'il ne faut painC abuser de ce droit. 
Ouadit.il j a long-lemp9 , que Bossuet était 

il est long et froid , et vide d'idées daos quel' 

;Dt ce c|ue sou luiet lui présente ,; 

I sou sujet rabaudonne , personne 
maius que lui. Ce sont alors des 
et des lieux communs de la mo- 

fait le caléchiime à des eufaai; 1 
la vérité il se relève , u>nis il faut attendre. Ce 
fienre d'élaqueuce ressemble bu mouvement d'un 
.Tsi seau dans la tempête, qui tour a tour moDtei 
Tetambe et disparaît , jusqu'à ce qu'une autre 
TBgae virane le reprendre , et le repousse ea- 
COre plus haut qu'il p'était. Ce défaut , coiuma 
on volt , tient à de graadtS beautés ; car l'es- 
prit liumala est borné par ses perfections même. 

,Oh souhaiterait cependant qu'un si grand ora- 
teur (At quelquefois plus soutenu , ou du moins 
lorsqu'il descend , qo'il remplaçât son éleva- 
tioQ par des beautés d'un autre genre. Il y a , 
comme ou sait, une sorte de phitosophie miU 

.et forte, qui applique i des vérités politiques 
ou moiBlBS tonte û iriguvnr de la laison j «t 
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c'itait celle qu'avait gouvent Corneille. Il y en 
' a uDe autre qui est i la fois profanile et seD' 
giblt) , qui instruit en méjie ternpi qu'elt« 
attendrit et qu'elle élève ; et c'était celle de 
FénéloD. Il faut convenir que Bisiuet , dans 
■es éloges , a trop peu de l'une et de l'autre. 
£o géaéral il a bien plus de mouvement que 
d'idées; tt l'on dirait presque de lut , canmie 
nu reproche, qu'il ne sait étie qu'éloquent et 

Malgré ces imperfectiot» , il a été dans Is 
siècle de Louis X(V, et reste encore aujourd'hui 
à la tête de nos orateurs. 11 est dans la rlaase 
des hommes éloquens , ce que sont Homère et 
Hilton dans celle dés poètes. Hne seule beauté 
de ces grands écrivains fait pardonner viugt 
déduis. Jamais , surtout', , orstbur sacré n'a 
parlé de Dieu avec tant de dignité et de bau- 
tauT. Bossuet semble déployer aux hommes 
l'intérieur de la divinité , et la secrète pro- 
fondeur de ses plans. La divinité est dans ces 

■gitaut tout ; cependant l'orateur suit de l'ieîl 
cet ordre caché. Dana sou éloquence sublime , 
il se place entre Dieu et l'bnmuie ; il s'sdressa 
à eux tour à tour ; souvent il affrète contraste 
de la fragilité humaine , et de l'imniulnbilité 
de Dieu , qui voit s écouler les i;éDératians et 
les siècles comme un jour ; souvent il nous ré- 
veille par le rapprochement de la glaire et da 
l'iafortune , de l'excès des grandeurs et de Fex- 






l'orgasil hninain «or 
; maU après l'aroir 
huniilié pnr ce spectacle, il le relève tout 4 
coup pHh le c6iitra>tG de rfaoïllme mortel , et 
4e l'Iiomme entre lel bras At la .liHiiilé. 

Qui lUieiinqUË lui a parlé de la Vie, delà 
mort , de l'éternité , du Ibtups F Ce> Idées , pdr 
«Iles-iDËlAés , Iliit>ireDt 1 l'ituagitiation anb 
espèce d» ttrl-eUt qhi d'est pas loin du bh- 
blimc. Elles ont quelque chose d'iodéGni Ou ùa 
vaste , oii l'iinagitiatloD se pe^d ; elles téreillent 
d»u8 l'eapHt une tnultitude inhombrable d'i- 
dées; cités portent l'ïtiie A on recueillement 
austère qui lui fait méprieer les objets de se» 
passions , cofnMe indignes d'elle , et semble la 
délnchcr d« l'Univers. Bassaet s'arrétu tatatM 
sur ces idées, tnnt6t j travers une fonle dfe 
lenlimens qUi l'eUtralneat ; il ne fait que pra- 
Doncer de temps eti temps ces ntats , et cel 
mots alors fânt frissonner , eomme les cris in* 
lertompus que le voyageur entend qnelqnefois 
pendant la nilit , dans le silence des faréts , et 
qui l'avertllsent d'un danger qu'il ne coa<- 

Bossuet n'a presque jamais de roule cer-> 
laine , on plutOt il la cache. 11 va , il vient, 
il retourne sur lut-mémB ; il aie désordre d'unk 
imagination forte et d'un senliment profond ; 
quelqueroia il laisse échapper une idée sublime, 
et qui , séparée , en a plus d'éclat; qnetqnefora 
11 réunit plusieuN gtandei idées qu'il jcttt 






Bvee Ib profusion Je la maguiScBoce cl Tabao- 
doD Je la richesss. Mais ce tgai le distingue 

son âme [,ul ae miU i tout. Il s.mlilc que , 
du aoromEt d'ua lieu élevé, i-I découvre ds 
Miiemens qui passent soui sea feux, 
des liommesqui août en 

c'est une sc^ne dramatique qui se passe cuire 
lui «t les peraomles qu'il Toil, et Joot il par- 
tage ou [c9 dangers ou les malheurs : quelque 
fois même le dialogue pflssiAnné de l'otoleur 
■'étend jusqu'aux élres inanimés qu'il interroge 

le frappent 

Comme le atjle n'est que la reprcsentalioà 

>apidfe et fortt ; il crée ses expressions comme 
■us idées ; il farce impérieusement la langue i 
le suivre, et, au lieu de se plier * elle, il la 
domine et l'entraïue; elle devient l'esclave de 

«leur. Lui seul > le seeret de sa lsn|H« ; elle.y 
je ne s^is quoi 'l'antique rt de fier, et d'une 
nature insulte , mais IturJte: Qutlqurfois it . 
attire même les choses coinœuues à la liauleur 
de son lime, et Itrs élève pur la vigueur de l'ei- 
pressioD ; plus souvent il joint une expression 
familière k une idée grande , et alors il étonna 
daïaatage , parte qu'il sembla même au'dus- 
■ ni lit \k blutent dal ozmitt. Sod «ijle «ti 






una luitf de tableaux ; on poarraît peindre ses 
idées, ai la pelature étaîl aussi fécDDdn que 
Boa luDgage. Toutes ses images sont des sensa- 
tioos vives ou terribles ; il les empriinle des 
objets les plus grands de la nature, et presque 
toujours d'objets en monvemeot. 

Il iaut que les homines ordinaires veillent 
inr eux ; il faut que , dans l'impuissance d'âtre 
grands , ils soient du moins toujaurs nobles : 
ils le Toienl sans cesse en présence des spec- 
tateurs, ils n'ascut se fiera la nature , el crai- 
gnent les repos. Bossuet à la familiarité des 
grands hommes, qui ne redoutent pas d'être 
TUS de prb; il est s&r de ses forces , et saura 
les relrouTcrau besoin. Il ne s'aperçoit ni qu'il 
■'élève, ni qu'il s'abaisse ; et dans sa négli- 
gence, jointe i sa grandeur , il semble Se jouer 
même de l'admiration qu'il inspire. 

Tel est cet orateur célèbre qui , par Ses 
beautés et ses défauts, a le plus grand carac- 
tère du génie , et avec lequel tous les orateurs an- 
ciens et looderoes n'ont rïende commun. 



CHAPITR E XXS. 

De FUehitr. 

XjE premier qui , aiiant 1 peindre des cbosea 
grandes ou fortes s'eiisa de cliercher des oppo- 
(itiona, ciueigaa sus aatiM à s'ùcatter de la 






TMtnré. Jttcn n'ealpia* coutiaira aux paBiioDs, 
«t par caiii>ti{aeat i i'ila^ueace . L'àme qui est 
foTtMmeiit émite, a'atta chu toute «DtièrB i ion 
objet , et De » point s'écarter de «a route poar 
faire contraster enaumble des molBOudee iûéea. 
Suppouz l'homme doDt parle Lucrèce , et qui, 
dc9 bords de la mer , contemple un Taiurau 
qui fait n8iifrB[;e , et suit de l'ieil les mouve- 
mcDS de tant de malheureui qui périsieal ; si ' 
es tableau a porté le trouble et l'agilatton ilnos 
tan ime ; si ses eotrailles se sont émues i si 
an moment où le vaisseau s'est enfoncé, il « 
•eati ses cheveux se dresser d'horreur sur sa 
tile \ en peignant à d'autres le spectacle ter- 
rible dont il a été le témoin , chercbera-t-il 
k le relever par des oppositions et des contrac- 
tes étudiés? Cet art peut Stre employé quel- 
quefois , mais c'est dans les inomeas où l'itma 
est tranquille. Alors it produit des beautés ; 
il TelévB une idée par une antre; il avertit 
l'esprit de son étendue, en lui faisant" voir i 
la fois des objets qui sont ■ une grande dis- 
tance ; il fait éprouver rapidement des sensa- 
tions différentes ou conlraiies , et produit par 
des mélanges uue sorte de sentimens combinés , 
aonvent plus agréables que les sentimens sim- 
ples. Mais si le peintre , le poète ou l'orateur, 
te fait une babitude de cette manière , la na- 
ture disparaît, l'illusion est détn 



t plus que 



'effort de l'art, qui, dana 



tooi lei genTta , pour praduite )«a effet , a b«. 






loin de se eaclier. 11 y a plus; et irlon I* re- 
marque d'un philosophe célèbre qui B aniitysè 
le go6t coiume les loU, ce contrasle perpétuel 
devient symétrie , et cetleoiipasitinn , toUJourH 
Recherchée , se change en uDitorœlté. Oa dous 
feproche la rooiintoue symétrie du Dos jardins ! 
toujours un objet y est placé pour correspondra 
parfai tentent à un autre ) rien d'isolé , rien do 
■olilaire. A la vue d'une hrnuti on devine 
(elle qui lui est opposée , et qu'on ne voit pas 
encore: ce n'est pas ainsi que travaille la na- 
lare. Bans ses paysages ou riansou sublimes.elle 
réveille à chaque pas l'iraaginalioQ par que I- 
r|u'ob)et que l'imaginatioa n'attend pas. Mail 
l'homme a plus de monotonie et de règle , sur< 
tout l'homme policé par les lois, et civilisé 
par l'art de vivre en société. Il sembTe que, 
vivement frappé de l'idée de l'ordre , qui peut- 
être n'est que fa perfection des étr<;s faibles > 
il ait voulu l'applitpier à tout. Plus itnst'daoB 
l'impuissance de créer , plus il arrange {■) .- 
il cherche à se rendre compte de ses riches- 
ces, et croit les multiplier en les embrassant 
d'un coup-d'reil. t)c'là tous ce4 arrangemens 
lymétriqncs dans les jardins, dans 1rs palais, 
dans les dïsrours , dans les pocmes, dans let 
t>hrnses même. Mais si ce défaut rat fetij^uant, 
c'est surtout dans les ouvrages d'esprit. L'&m«, 






diDl tes moDvcnif 193 , 8 bico plus île TKpiiliti 

te; elle a gnrlaut le bEioÎD d« la inrpriae. La 
pTciBKT devoir J'uD écriviiin est (le (lErnncït 
l'iniaf^iBDtioii de sca le:;ti.'uts, qui marc lie tou- 

iroidil, l'ïuuui gagne; uu s'indigue de par- 
courir lentement un Espace dont do a. aperçu 
1» borues d'uD coup-d'œil. 

F16cbier ■ trop souTent ce défaut. Oii sait 
qu'il procède presque toujours )Mr antitli^sea 
et par canlnidtes Rjmélrisés. S'il, nous parla 
de la TJe mortelle de ses héroi , a'cst pour nau4 
persuader de leur liiealicureuse immortalité. 
Il va letracer ilaos uotre laéiiioire les griicct 
que Dieu leur a fuites, pour qu'on loue 1* 
inisérîcorile iju'il vient de leur faire. H cher* 
çhe a cililiiît plulût qu'à plaire ; il vient an- 
noncer que tout Cuit, afin de ramener à Dieu 
qoi ne Cuit point ; il uoui fait souvenir de 1^ 
fatale néceasilé de mourir , pour uoua inspirer 
la aainte résolution de bien vivra (i). II faut 
eu couveuir, cette marche est loin dcccilcdo 
Bossuet : ou a souvent comparé ces deux bom-' 
mes; js ne sait s'ils furent rivaua d«Di leur 
aircle, mais aujourd'hui ils ne le «ont pas,, 
FUdiier juusèdo bieu plus l'art et le méca-, 
DÙme de réloquencu qu'il n'en a le génie ; i\ 



ne s'abandonne jnnijis ; il n'a «acnn Je ce» 

btin , et pteiid parti dans ce qu'il rnconle. Son 
défHiil est de toujours écrire, et de ne jamiia 
parler. le le vois qui arrange inéftiodifjiienieDt 

che cusuite i une autre , il y Bpplti]ue le corn- 
p>l , et de U i ans troiai^me, On remar^ne et 
l'oD Mot tons lea repos de ion imaginitian : 
■u liea que les discours do son rival , et peut- 
itre tous les grands ouvrages d'éloquence , 
•ont ou paraissent du moins comme ces sta- 
tues de broQie que l'artiste a fondues d'ua 
«eut jet. 

Aprjs avoir va les défauts de cet orateur, 
rendons justice à ses beautés. Son style, ^oi 
n'est jaroais-iuipétueux «tchaud, est du moins 
toujours élégant; au défaut de la force, il a 
la correction et la grâce. S'il lui manqne da 
ces expressions originales, et dont quelquefois 
nne seule représente une messe d'idées, il a 
ce coloris toujours égal , qui donne de la va- 
leur aux petites choses , et qui ne dé[>Br< point 
les grandes ; il o'étanne presque jamais l'imaà 
gioalion, mais il la 6ie ; il emprunte quel- 
quefois ds la poésie, comme Boasuet ; mais it 
«n emprunte plus d'images , et Bossuct pins 
de mouvemens. Ses idées ont rarement de la 
. hauteur , mais elles sont toujours justes , et 
quelquefois ont cette finesse qui réveille î'es^ 
prit , et l'exaice sans le fatiguer. II parait 






noir une coaDBÏisance profniide tlca hammcg ; 
partout il lus juge en philoiophe , et Icg peint 
ta oiaUar. Eiifio , il a le mcrite de la dnublit 
tiBTaiatiie , boU jje celle qui , par le mâlaug« 
et l'faeureui (Dchalnem^Dt des mois , n'est dEt- 
tînée quW flatter et à gcduiTa l'oreille , aoil da 
celle qui gaisit l'analogie deg nombre* avec 
le catactère-dïS idées , et qui , par la douceur 
on la force , la lenteur ou la rapidité dcg ■oni, 
peint i l'otuille en même temp) que l'image 
print à l'esprit. En' général , l'éloqaence de 
Fléchier parait être formée de l'Iiarmonie ut 
Je l'art d'Isocratc, de la tournure in^éuieuge 
de Pline , de la brillante imagination d'un 
poète, et d'uue certaine lenteur impogaote qui 
De meaiied peutnéire pas à la (jravité de la 
chaire , et qui était assortie i l'organe de 

Il n'y a aucun de ses discours qnl n'ait d« 
riclies détail]. Les oraisons funèbres de t|ia- 
dame de Montauiicr , de ta duchesse d'Ai- 
guillon et de la dauphiuv de Bavière , ne pou- 
vant offrir des évéuemeos , offrent une foule 



d'idées mo 


rôles qui eu sortent et qui lei em- 


Mlissent. 




L'ara isoi 


1 funèbre de Marie-Thérèse est di> 


aîu^cgeur. 


< et offre les mêmes beaulég. L'étoge 



les circonstances, élui^née des grands intérêts 
et des affaires, n'a pn avoir' qu'une -grandeur 
»od^il« et des vertus prciqu'obscuieo sur lé 






5( 

(ràae, peut èlre difE vilement piqatfnt. Il f^nt 
■Jinirct l'ora'cur qui , i fores <I'arl , d^iprit , 
de ptriolure (lu mcriirs et de philosophie, Un- 
t6t déticBtccttaDlAt prgfonJe , TJrntA bout da 
Bupplïer A ce que son iiijil lui refuse (i); «t 
il ne fiiudrait pM CaDdamner Ceai qui ont en 
moins de lucc^S' 

L'ornisDn funèbre du premier préaident Aa 
LamoignoD présente d'un bout i l'autre le la- 
ble.-iu d'uo iDigisIrat et d'unaaje. Ce tsble^iii , 
dont 1rs couleurs ne sont peut-£tre pas asseX 
vives, a «urtoutlu nicriU do la vérilé.On sait 
que le pr^^sideoldeLamoigaon futauiii cdilira 
par ICI cflunaiiiances que par ses vertu» : es 
fut sa seule brigue pour parvenir aun placei. 
Sous Uuis XIV,' il soutint I honneur Je la 
mEi^iitratuTe, cAmme tes Tnronne et lesCond^ 
■ouliurent l'hoBncur des armes. Il fut Vit avec 
les plus grands liniDmcs de son sièch' , ce qui 
prouve qu'il n'était pas au-dïssaui d'eux; car 
l'ijinorance et la raédiocrilé , toujours insoleolea 
au limides, se hâtent dn icpous^er lea ta'cns 
qu'elles redoutent et qui les humilitnt. L'amitié 
de Rncinu et de BouidDloui!, et les beau:i vcra 
<le Despréaut, ne contiibucrmit pas moïua 






I » gloire que cet éloge funèbre , et apprcn* 
àcoal h la poslérilé que l'oraleur a pdrié comma 

Je passe rapidement inr ton» cea discours, 
pour venEràccluiquia.elquimétitecneifet^ 
le plus de réputation ; c'est l'éloga funèbre de, 
TureaDe, de cet boraroesîcétibre , ei regret ti 
par Qua aïeux , et dont nous ne prononçons pa» 
encore le nom sjds respect ; qui , dans lo siècle 
le plus fécand en grniids homniFS , n'eut point 
de supérieur , cl ne compta qu'un rival ;. qui 
fut aussi simple qu'il était griuid . .nusâi estimé 
pour sa probité que pour ses TÎcloircs ; i qui 
on pardonna ses taules, parCH qu'il nVut iamais 
ni raffectation de ses vertus , ni celle de se» 
t^lens ; qui , en strvsnt Louis XIV elle France, 
eut souvent i combatrc lo ministre de Loiiii 
XIV, et fut liai de Louvois , comme admira^ 
de l'Iîiurapeilcseul homme, depuis Henri IV, 
dont la mort ait été regardée comme une ca- 
laiailé publique par le pcujjlc , le seul , depuis 
Duguesolin , dont la cendre ait été jus^e 
dtjne d'être mêlée à la cendre des rois , et dont 
Jo mausolée attire pluï nos regards que celui de 
beaucoup (le souverains dont il est entouré, 
parce que la renommée suit les vertus et non. 
l«ji rangs , et que l'idée de la gloire est toujoiira 
sgpérîeure à celle de la puissance. Ici Fléchier ,', 
comme onladit souvent , parait au-dessus da 
loi-iuème , il semble 
ait donné plut dij 






«on lae ; «on «Ijrle s'échauffe , son imagina tîon 
l'ilèv*. UA images prennent uoetiintede gran- 
deur; partaat ion caractère devient impogan t. 
Cependant , entre cette oraison funèbre et celle 
du grand Coudé , il y a la même différencs 
qu'entre lea deui héroa. L'une a l'empreinte 
de la fierté , et jemble l'ooTrage d'un instinct 
lublime; l'aatte, dans ion élévation inîme . 
paraît le fruit d'uu art perfectionné par l'ex- 
périence et par l'étude. Aiuai, par un basard 
singulier , ces deux grandi hommei ont trouvé 
dans leurs panégyristes uo genre d'éloquence 
analogue i leur caractère, 

L'oraisou funèbre de Turenne n'en est pas 
moÎDsuodcainanumcnsdel'éloqueiieefrBnçaisel 
l'exorde sera élurneltement cité pour sou har- 
monie, pour son caractère majestueui et gombre, 
et pour l'espèce de douleur auguste qui j règne. 
Les deux ptetaières parties peignent avec no- 
blesse les talens d'un général et le* vertus d' on 

]a fin , il semble acquérir de oDuveltes furcea. 
Il peint avec rapidité les derniers succès de ce 
grand homme; il fait voir l'Allemagne troublée, 
l'ciiu^mi caufus, l'aigle prenant déji l 'essor et 
prête à s'envoler dans les moutagues , l'artillerie 
tonnant de toutes part» pour favoriser la re- 
traite , la France et l'Europe daua l'attente 
d'un grand mouvement. Tout i coup l'orateur 
i'arrétc , il s'adresse au Dieu quidispose éga< 

. lemeat et dcf Tainqneuri et des T'ctuite*, e^t 






M plaît i immoler i an grandeur de grandu» 
viclimcs. Alors il fait voir ce grand homme 
étendu aunes trophées; il présente l'image du ci 
corps pMeitaanjjlBat.anpTès duquel, dil-il, fume 
encore la foudre qui l'a frappé , et montre dam 
l'éloiguement les triâtes images de la religion 
et de la patrie éplorée. •• Turenne meurt , tout 

> se confoud , la fortune chancelle ,. la Tictoîre 

> se laaae , la paix s'éloigue , le courage des 
* troupes est abattu par la douleur ei ranima 
s par la rengeanco ; tout le camp demeure 
a immobile; les blesa^s pensent i la perte 

> qu'ils ont faite , et non aux blessures 
■ qu'ils ont reçues ; les pères mourans en- 
s voient leurs lils pleurer lur leur général 

Cependant, malgré l'éloquence générale et 
les beautés de ceLteoraison funèbre , p«ut-èlr« 
n'y trouïe-t-on point encore lisez le giaad 
})(imme que l'on cherche ; peut-être que lei 
^gures et l'appareil mâtne de l'éloquence U 
cachent un peu , au lieu de le montrer ; car il 
en est quelquefois de Ces sortes de discours 
comme dea cérémomea d'éclat , où un grand 
liomme est éclipsé par la pompe même dont 
on Tenvironne. Je ne sais si je me trompe, mai* 
il me semble que quelque* lignes que madame 
de SéTigné a jelées au hasard dans ses lettres, 
«ans soin, sans apprêt , et avec l'abandon d'una 
tuesenaible, fout encore plus aimer M. d* 
^ureuuc , et douoeut une ptua grande idée dt 






98 «.,x. 

»a perte. Il 7 ■ den mnls qui disent plu« ^A* 
vingt pages , et des faîli qui sont an-dessua do 

Je Saint-Hilttire 1 snn Sla : Ce n'est pal mai 
<ju' a faut pUurer, (i«i( ce grand homme ; et 
ce trait du fermier de Champagne .jui vint de* 
RiBodel' la réïiliatioii du. son bail, pBrCe que, 
Tureune mort , il croyait qu'on ne pouvait 
plus ni semer , ni moiiMcner eu sAreté ; et cetta 
réponse , si grande et si simple , i un hamma 
qui liiî demandait corommt il avait perdu l« 
bataille de Bhélel , par ma faute ; et cette leltrù 
qu'il Écrivit a>i sortir d'une victoire : « Lca 

B avons battus ; Dieu en aoit loué. J'ai eu un 
v peu de peine ; je voiu souhaite le bonsoir , 

■ je vais me me mettre dans moa lit; ■ et cetta 
humaDÎté envers un Soldat qu'il troùre au 
pied d'un arbre , accablé de fatigue , à qui 
il (Inniio Er>n cheval , et qu'il suit lui-mént* 
i pied. H fnut en convenir , on a regret que la 
dignilé de l'oraison funèbre et sa marche sou- 
tenue, ou du moins le Ion sur lequel le pré- 
jugé et l'habitude l'ont montée , ne permettent 
point d'employer Ces traits d'une simpliciti 
touchante , et qui mettraient souvent le hcroà 

■ Ifl place de l'oiateur. 

Qiiin2eaDS après l'Hraison funèbre de Tn- 
renae. FUchier traita un autre Suict , aussi 
i>ean penl-Étre , quoique d'an genre différent { 

c'était iVbge dn fameux duc de Uontaïuier. 






S'il fant à l'orateur, comMe iu peintre , de» 
ph^sioDomies à carnctvrv , on peut dire qu'il 
Ji'j eutut jamais une plus marquée qae cellc-liL, 
Oi cansatt cette Terln rigide au milieu d'uno 
Cour-, celle ame iQÛâiible , iocapable et de 
déguisement et de faiblesse i celte probité qui 
le réroltait contre lafortuue , quand la fortune 
devait coAter quelque chose an devoir ; cet at~ 
tachcmeat à ta vétlté , et tous ces principes da 
conduits M fermée, que les ime« d'une hoonétetû 
courageuse appellent tout gimplement vertu , 
et que les tmes faiblea ou vîlea , ce qui est trop 
■Bareat U mâme chose, sont convenues d'ap- 
peler raisautbropie pour n'avoir point à rougir 
(i). Pour tracer un pareil caritctère , ilfallait 
avoir une grands vigueur de pinceau , et Fléi 
cbierne l'dvail paa. Son éloquence était plusi 

■aanHcars ml me il était trop loin de cette mil la 
anilérité pour la saisir et pour la. peindre : CO 






limitait point i|&tlicua à faire l'éll^ de Calon. 
Cette oraiina funèbre offre cepiodant des 
vinrccaux <]ui ne sont pus indignes du aaiel. 
F1^cll^er avait £t£ l'ami de Mantanaîer : ■ Ne 
» Ctai|;nrz pBs.dit-it, que l'amitié ou ta re- 
« Rniinniatniire me prévienne ; voua savez qaa 
> la flalt«rie juaqu'i préieiitn'a paa régné dam 
■ mciJispoun. Osera iï-ie daii* celui-ci , où la 
s francliiae et la candtur sout le sujet de nos 
* éingcs , emplojfr la Bi-tiôn et le mensonge î 



médire ; faurquoi Tiens-to 

t sonne ? Laisse-moi reposer dans l« seia 

• de lavétité, et ne viens pas troubler ma paii 

> par la flatterie que j'ai baie. * 

Et ailleiits , epr^s avoir parlé dea conaeili 
qn'on lui dsnnait sur la manière de sa con- 
duire i ta ciiur , l'orateur ajoute : a Cea con- 
li acils lui parurent l&chea ; il allait porter son 

■ encens avec peine sur les autels de la for- 

■ tune, et revenait chargé du poids de sel 

> pensées , ijui'un silence contraint avait rete- 
B tenues. Ce commerce continuel de menton- 

> gea cette hypocrisie universelle par la- 

» quelle OQ travaille ou i cacher de véritables 
» défauts , on à monlrec de fausses verlus , ces 



de dissimulstioa et d'îm- 
pai i M Tartu. M» 






■ n> I.EX ■t.a<s(«. toi 

> pauTint encore s'autoriser contre l'asage , il 

■ 6t coDualtre à acs amis qa'il allail k i'atiait 
B faire «a cour qu'il lui coilait maint 

■ d'exposer sa ïïb qua de dissimuler ses sen- 
s timens , et qu'il D'acheterait jamais ni d« 
• faveurs , ai de fortune aux dépens de H 
]> probité, u 

le pourrais encore citer d'antres endroits qui 
«Dt une beauté réelle , mats le discours eK 
général est au-dessous de son sujet j od f 
trouve plus d'esprit que de force et de mon- 
TcmenC ) on l'atlendait da mojus i trouver 
quelques iilé^s vraiment éloquentes sur i'éUa- 
calion d'un dauphin , sur la nécessité de formée 
une àme d^ù peut naître un jour le bonheur 
et la gloire d'une nation j sur l'art d'y fairs 
germer les passions utiles , d'y étouffer Ici 
passions dangereuses , d« lui inspirer de la sen- 
sibilité sans faiblesse , delà justice sans duc^té, 
de l'éléiation sans orgueil , de tirer parti d* 
l'orgueil mJme quand il est né, et d'en fairs 
vD instrument de grandeur ; sur l'art de créer 
une morale i un jeune prince etds lui appren- 
dre à rougir, sur l'art de graver dans son cosur 
C«a trois mots , Dieu , l'univers et 1» postérité, 
pour que ces mots li|i servent de frein quand 
il aura le malheur de pouvoir tout ; sur l'art 
de faire disparattre t'intervalla qui est cutr» 
les hommes;de lui montreràcAté de riDégalit& 
' de pouvoir, l'humiliante égalité d'i m perfection 
«l de fftiblcsse ; de l'iiutruue par «es erreurs^ 



par tibevnoa, p«r sfs danlcar) même, fy 
lui faire ttntit lu intin <te la nature qui le 
nbaijse «I te (ire itn les itilres boninies, 
fantlii que l'orguefi hit «frcirt pour le relevée 
et l'agrao^r ; stir Tart de le rendre c>?cnp3lia» 
taat ta ntlieu de (mrt ce qui tloarfe la pitié , 
de traDapi>rt«r daaa son ime des nlaiiK que Efl 
■eni n'éproaremnt pnint . Je sup[>téer au mal- 
Jeurqu'rlaar* àe aejamaîî seolif l'inrartune J 
lie l'acennlnMi^r i lier toirjoari ensemble ridée 
de la mish-e et de la hante qnî ntot aa-deli eC 
qui se cachent ; eofn , snr Tnrt plus difGcil^^ 
tntoTK de forliSer toutes ces leçons contre Iff 
specifl'-lc hsfntDel de la grandsar , contre les 
fiommages et dés Serviteurs et des courtisans , 
c'est-à-dire contre la baïscsse ntuetts (t ià 
SasiMse plus danjerenae encore qni flatta. It 
est étonnant que FlécbierdiC passé si l^gjremcnl 
•uriiii' pareil sujet. Et quand on pense (Jue 
Phomme i]o'il avait ji peindre dnnnant ce! 
TecoQf , était le duc de MOnlsusîcr , quel frsitt 
l'orateur pouvait encore tirer d'un gouTerneii» . 
qui reapeclait bien plus I« vërit* tju'un priuce; 
qui , pour £tre ulile , aurait eu le courage de 
feraver la baioc , et se aurait indigné mèmr 
de se souvenir que celui qui était Dujourd'huI 
NaélèrCipâuTaitctrnUlBadeitiainsoaniaitrif 



CHAPITRE XXXI. 



M-têr-n. vrai <fiK , r^»$ lomt hs georci , it 
n'f ait qa'ancvrIaiB mmbrc 4e brauléi msr- 
quésg , at ijue )ar»qi'DDa Ma titra odI cté 
miajct par àt» hmamta tBfétimaii , ceux qui 
narcbeatessnttedans ki mèmt earrrire , HiL-at 
4oBi)ai»ni» iretler fawt Mi'dcasoiiit de* premiers, 
•t p«dt-èlre i n'ètr* plus qoe de» ao[iistea ^ 
Ou etaita'il ù'»barà ^Me 1rs orls nVtant f|ue t» 
#fpr«Kn(Bt)aft tl« )a ntlare on isAriilt', uu p*9- 
rionnée, na |Ajn(|ae,!cuf chaïupdnittlrcaBSsi 
faite qac celai delà MMiire mèftn, et qu'ainsi 
il De (toit y a*iih', dan» cbaffae geoH , d'an- 
trea borne» <pie celles da talent ; eepeadant 
l'elpérieneeaelQblspTihiTer)* contraire: qaell» 
«n Git la raison ! ' 

Tout bonnae qni , le premiar , a'appliqaa 
a»ec Buccis i un geore , le choiail et l'adopte, 
parce ija'lt eri aBalogu* i son esprit et i ann 
Ime ; c'est lai ijai fait le génie el en coasiiliicr 
]« caractère. Ceux qui viennent eosaile (roavent 
T» route tracée , et n'ont plus qu'à la suivre ) 
mais ce i{ni est une facilité pour tes gens mi-- 
diverti; t»t peat-jtte imobttaclepourciuiqui 






tôt cil AI 

ne le toDt pai ; car l'bomme de gioit a bien 
plu« de vigueur et de force pour ce qu'il a erré 
lui-même , que pour ce qu'il imite. Celui qui 
fait les premier! pas est libre ; il n'obéit qu'à 
■an talent , et au cours de aes idées qui l'en- 
traînent. 11 fait la règle elle modèle, et dicte 
à «a nation ce qu'elle Joit penser. Sf» «accès- 
Ecurs reçoivent la règle du public , qui, tjraa 
bizarre et gouverné tout li la fois parl'babitude 
et le caprice , ordonne d'imiter ce qui a réussi, 
et flétrit ou traite avec indifférence les imila- 
leurs. Qui ne tait d'ailUnrs qu'outre les beau- 
tés de tous les temps et de tans les lieui , il 
y a , pour chaque genre , des beautés analogues 
•u climat, en gouvernement , i la religion , à 
la société , an caractère national ? Sous ce 
point de vue, les beautés de l'art sont plu* 
resserrées. U est bien vrai que la nature est 
immense ; mais les organes de l'homme qui la 
voit , sont affectés d'une certaine manière danl 
chaque époque. Cette maniera de voir et de 
sentir influe nécessaircmei^t et sur l'artiste et 
sur le juge. Lors donc qu'un génie a été traité 
par quelques grands hommes dans uu payaoa 
dans un si^'cte , pour exciter un nouvel intérêt 
et avoir des succès nouveau! , U faut attendra 
que les idées preanl^ut un autre cours, par 
des cliangemeos dans le moral, dans le physique, 
et peut-èlra par des révolutions et des bou- 
leversemens. Aiusi se renouvelle de distança 
tu disUocc k champ du la tragédiv , d« la camé* 






aie , de l'jpapée , de In fable , de l'flaqacDC* 
ou politique ou religieuse. 

Od peut appliquer une pa rtiu de Ces idées bdx 
orateurs qui, lous Louia XIV , apria FUchier 
et Boisuet, coin posèrent des éloges funèbres, et 
qui , avec de grandi talena n'ont cependant ob- 
tenu doDs ce genre que la «vconde place De ca 
npmbre est le calibre Bourdalaae , auteur d'une 
oraison funèbre du prince de C'indé. On peut 
lui reprocbRr de n'avoir pas assez, imité la ma- 
nière de Boasuet., 

Bourdaloue prouve méthodique meut la gran- 
deur de son héros, tandis que t'Iime endammèa 
de Bossuetla fait sentir; l'nn se traîne, et l'au- 
tre s'élance. Tontes lesespreissionsde l'un sont 
des tableauK ; l'autre , sans coloris , dcmue trop 
peu d'éclat à ses idées. Son géoïe austèrect di- 
pourvu de sensibilité -'oiniue d'imagination, était 
t(op accoutumé à la marche didactiqu'^ et furta 
du raisonuement, pouren changcriet il ne pou- 
Tail répandre sur une oraison funèbre celt« 
demi-teinte de poésie qui , ménagée avec 'goât , 
st soutenue par d'autres beautés , donne plus da . 
«aillie i l'éloquence. 

La Rue, moins célèbre que lui , pour lesdi»- 
GOurs de morale, mois né avec un esprit plui 
souple et une àme plus sensible . réussit taieuc. 
dans le genre des éloges funèbres \ il était ta 
même temps poêle et orateur ; il avait, comme 
Flècbier, te mérite <l'é(:rire eu vers dans it. 
langue d'Horace et de Virgile , mais il u'avaiti 
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])M aisUgt pour cela la langue dsf Boiin*! et 
des Corneille. Ceux qui i'av iient piJcMé dan* 
cette carrière , Braient e^tébri des lempi de 
ptetpJriU et de gloire. Alorl la France , en 
déplorant la mori de le* grands Itonraas , rojait 
de leurs cendres reD>tlr« , pourainii dire, d'aa- 
ttes grandi hommca. Parmi lei pertes partica- 
lières , le trbnt était loniouri' brillant , et let 
tropbéet publies se luilaitat MoTent aux pom- 
pes funèbres des hirai. La Sua lat l'araCeurde 
la cpur , dans culte épaijuc qui su^c^ds à qua- 
rante ans de gloire , lorsquB Louis XtV , maU 
heureux et frappé daDssesiajeti comme dans sa 
Ismille, ne cumptàit plus an-debors qtie des 
iMtailles perdues . et voyait successirement dam 

Ce fut. lui qui, eo i^ii , fît l'éloge do gramâ 
dauphin. Unan après, il rendit le mime hon- 
neur à ce fameax duc de fiourg^De , élè*e ds 
Féiiéluo. Oq sait que, par une rm^onstancapres- 
qD'nnique, l'orateur avait à déplorer trois morta' 
au lïea d'une; on sait qua la jeune Adélaïde 
«le SaTole, dacliesse de Bourgogne, prince»» 
pkine d'esprit et de gràcei , était placéo dan» 
lemèlne ceroueil , entre ion époai et son fils, 
liscootîimo ridicule et barbare de citer l»uiourS 
Wt texte , coutuide dont -les harnmea de gèni» 
Mit quelifueraii tiré parti , produisit celte fois- 
Jk le plui g^rand ofTet. Le texte de l'orateor 
aCmblaitétrii une prédiction de rév^neDient , et 
ât eijittUMit h tiiilaapecl*eU qu'on avait sdh* 
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te) Jtat , du père , dt Ia min tt d« l'rafant • 

frappés et enievilii tuai trois eimemblc (i J. 
Quand la coq itn- nation et lu douleur «ont dans 
-une assf mblre , il est sîié alura d'être iioqarat. 
La Kue Gt coûter des JariueB ; et par U for- 
ce de son .«ujet , «t pjr lei bcaiitéaque lan gé- 

de BourgogDV fera éternelleincot déafrer aux 
peuples d'avoir un ntaltrequi lui reeaeinble. Ou, 
Dï l'iguore pas ; ce prince i^uaiasait routco qvi 
fait la ïertu chei l«s partiniUcrs romme chea 
letrois, de> principes aiisUres et une iinesea- 
■ibls. A vingt nus, il plrutûtre au-desiu9 des 
errenri , comme des faiblesi«9. Parmi toulei kl 
séducliana, il eut le courage de toutes tes ver- 
tas. Simple , modéré, sans fasie & la roiirct dam 
celle dt: Louis XIV . si l'oD en croît uos aïeux , 
il eût gouverné comme LjcurRuo, il eût été 
adoré comme Trajau. Que ptitie-t'oii île moi 
duHi Paris ? demartdait-il souvent. 11 savait; 
qae sur le tr&ne même on est dépendant d« 
ropiiiiou , et [|ue la rettommie est plus absolua 
l(ue les roij. Dans ces teraps de di-sastre , où 



cbampi de b»tai<le couvei 
profondément ultecté de! 
Tieillesse de Louî, XIV; 
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guerre, acli«r>ient ion éducation commence* 
]>«r la vertu. Si Dieu me doimt la vu , disait- 
il , c'est à me faire atnter <]ue y emploierai loua 
taet toiiit. Aiuii, daus les illusioui d'uoe iima 
aeDsibIc , il composait ses Tomaiis du boaheur 
■les autres, et jouissait d'avance d'une (éliciti 
qui n'était poiut encore A la mort du grand 
dauphin, héritier de son rang, il refuiia da 
l'èlre de ses pen^ians ) il craignait d'ajouter I* 
poids de son luie su poidd de la misère puS>li- 
que. EuGii, de douie mille francs qu'il avHÎt 
par mois , il en employait onze ii secourir dea 
malheureux; et, dam sa dernière maladie , pea 
de temps avaut d'expirer , voulant honorer en- 
core une fois riofor tune qu'il laissait sur Ih tei- 
ra , il ordonna qu'on venJlt ses pierreries pour 
la soulager. 

Tel eit le fond du tableau que nous présenta 
l'orateur ; il peiut en inSme temps la jeune du- 
chesse de Bourgogne adorée de la cour, etdaat 
les vertus aimables mêlaienl quehpie chose d« 
plus tendre aux vertus ausUtcs et Ibrles de sdk 
-,époux ; il la peint frappée comme lui j eini- 
raute avec lui , sentant et le trône et ta vie , et 
le monde quilui éclia|ipaieut , et rcpoadaul à 
ceux qui l'appelaiL-ot princesse : Oui , priitcett» 
aujvivd'hui , demain rien, et daat deux jour* 

. On ne peut lire plusieurs marceaiu de ce dii - 
cours , et la fin surtout , saus attendrissement i .. 
nais ce qu'on ne croirait pas , c'ast qn« dans 






«n éloge fanèbre du duc de Boargogne , il ■• 
trouve à peine un mot qai rappelU l'idée de Fé- 
néloa. La politique intercalée craignît de ren- 
dre hommage à U tertu i et l'orateur , md- 
me aus fiiiMlg Ae> autels, n'osa oublier un jas- 
tant que l'auteur de Télémaque était eiilé. On 
ose dire que si le duc de Bourgogne , dans son 
tombeau , e&t été capable d'un sentiment , il 
eùtété indigné de cette faiblesse. Heureusement 
la mémoire de Fénéloii rst vengée : )a postérité , 
qni n'a ni crainte , ui lâche respect , a élevé sa 
Toii. Les noms du duc de Bourgogne et de Pé- 
Bélçn marchent ensemble A l'immorlalilé , et 
le genre bumniu reconnaissant ne sépare plus 
deux âmca vertueuass et sensibles qui s'étaient 
unici pour le bonheur des hommes. 

Ls même orateur a traité Jeux autres sujets 
œoina pathétiques , sans doute , mais non moins 
inléreisaas, ce sont les élâgps funèbres de 
deux grands hommes ; l'ùnélait ce maréchal de 
Luxembourg, élève de Coudé; impétueux et 
ardent comme lui, mai» vijjilant et ferme com- 
me Turenne , quand il le fallait ; persécuté par 
les ministres, et servant l'état ^ fameux parles 
victoires de Fteurus , de Leuze, de SteinLer^ 
que et de Nervinde, et qui, de dessus un champ 
de bataille, écrivit à Louis XIV cette lettre: 
e Sire , VOS ennemis ont fait des merveilles i vo* 

B d'autre mérite que d'avoir exécuté vos or- 
» dres j vous m'AVCi dit de pieudie une vUla 






■ et de gagner une bataille , je t'ni priia et j« 

> l'ai gaga^. ■ L'autre, qaiarait un genra d« 
mérite tout différent, était ce inaréclial de 
BoufÛeTS, fameux par la défeaae de Lille; ap. 
pliqué et infatigable; (Tailleur», elcellent ci- 
toyen , et dans une nonarchie , capable d'una 
vertu rfpublicaiQe. Onaaitqu'eD i7i>9, il offrît 
et demanda au roi d'aller aarTir loas le maré- 
cbat de VilUr« , dont iUtait l'ancien. C'était 
le trait de Scipion qui, vainqueur de Carthage, 
voulut Âtre ai m pie lieutenant en Asie : ■ IlsouC- 
u frail, dit l'orateur, du peu de succès de dos 

■ arnica Le aiéga de Mon* ayant fait aattr« 

» raecaai<m d'une nouvelle bataille , Il futen- 

> eero prit à olarcber. C'était prolonger sa vî» 

■ que de lui donner lieu de la perdre pour 

> l'état ; mai) acceptant l'honneur de partager 

■ le péril, il reCuia celui de partager le com- 

> mandement. Droits spécieux-, préférencea 

■ d'âge et de rang , jalousies d'autorité , mi-- 
i aérablea intérêts , aoutcea de tant de ijuerelleB 
i> entre des héros , toos ne préralules jamaia 

. ji dans le cotur de celui-ci aux raouTemens d* 

■ son lèle : il promit son bras, ses conseila , 
s BaTie,s'il était besoin , 'maissous le même 
a général qui commandait déjà l'armée ; il «ut 
v beau cependant sa dépouiller de ses titres, il 
a les retrouva dans l'estime dn général , dans 
a le respect des officiers , et dang l'affection dea 

> toldats. Entre deux guerriers pleine d'hoa- 
9, nanr , l'autorité déviant 






Kt an comme n cément de cel éloge funèbre, 
fipi^l avoir p.irlÉ dcii honaeura cntaaaéa lur la 
tùke 4l'Dn «eul hamtue ; « Oublions ces titres 
* Tains, qai do aerveDt ptiis qu'à orner la sur- 
is ni l'airaiii qui noiu font révérer les grands, 
s Ces monumeui superbes ne font qu'attirer sur. 

■ leur* cendres l'envie atlacbêe autrefois i leur 

■ personne ; i moins que la vertu ne consacra 
B leur mémoire, et n'êteTnise , ponr ainsi 
s dire , cette fausse immortalité , qu'on cher- 
a chc inutilement dans des colonnes et de* 
B statues. > 

Il nom ruppelle ensuite les idées de Rome , 
<lc Sparte et d'Athènes , ifuî eussent honoré la 
maréchal deBoufllers, comme elles honorent 
leur Miltiade , leur Phocion , les Caton , l«a 
Déctus «t tes Fabrice. 

EnGn, pr^t ji commencer «oa clr^e etl accé- 
lérer en lui tout ne qui peut eaiactériser un 
grand homme , il s'arrête , et demande panlon 
à «nu héros , de respecter si peu I4 dégoAt qu'il 
avait pour les louanges, et le soin qu'il se don- 
na il de les fuir autant que de les mériter : a Voin 
■ avei go&lé assez long-temps, lui dit-il, U 
B plnisir de votre modestie ; .laissez-nous root- 
> pre le sileBce que votre austéiité nous im- 
B posait. Votre réputation n'est plus 1 tous; 
• c'est la seule et dernière vie qui vous reste 
k encore parmi nous ; elle appatlicnt à la re- 
a aonuuie } e'«it i «lia d'eie (est son empire sur 



■ votr* nom , ponr le conserver aux siècles i 

■ Od a besoin Ju voire nom pour faire à nos' 
» desccudans l'apologie de notre siècle ; ils 

■ douteront au inoÏDS de ses excès, quand ils 

■ SBiiroiit qu'il a produit en votre personne c« 

■ que nos piWea avaient admiré dans les Du- 

■ guesctin , les Bajrard et les Dunois , pour la 

■ gloire des roij , le lalut de la patrie et l'Iioa- 
» neiirde la vertu.» 

11 u'j- « personne qui , dam tous ces mor- 
ceaux , ne reconnaisse le Ion d'un orateur. Ces 
trois éloges funèbres firent la rèpulation de La 
Bue ; celui surloi.t du maréchal BoufOers passa 
pour son cb^fd^uvre (■). La Rue a main* 

dans le stjte , que FUchîer. Sossuet a c réé une 
langue j Fléchier a embelli celle qu'on parlait 
«vant lui ; La Rue , dans son stjrle nè^li^é , tan- 
lAt familier et tuntût noble, sera plu:6t cité 

plus souvent il j<;t[a rt abandonne ses id^os 
■ans s'en apercevoir , et l'express iou naît d'etle- 
tnima. Cette néglif(tnce sied bitn aut grands 
lDoa>e'nejis. Le si'ntimenl , qu^ind il est vif. 



la clialenr et ta force ; mais V'amt de La Bus 
a*eAt poiat ta général asai'i pasaionuée pnar 
soiitcniT toujours et colort-rsOD la âge : vufin, 
c'est pcDt êlre de tous les orateura celui qui a 
le plus approché de In marche de Bossuet ; luaii 
il est loin de son élévalioD , comme de ses 
ioégalilég : il n't'st pas danné à tout le monde 
de tomber de si haul. 

Pouiifooi reui-lu être un autre <|ue loi- 
tnêmc ? disait un philosophe i un incicD. C'eat 
UDe leçon à loui les horomei ; aux uns, pour ' 
De pas sortir de leur caractère; box autres, 
pour ne pas sortir de leur laleut. Massillon , 
comme OD sait , fut le dernier des houiiaes 
éloquens du siècle de Louis XIV ; ou le 
choisit aussi quchpiefois pour célébrer des 
béros et des princi's , à ptu près comme la 
tendresse ou rorgueit ont recours aax plus 
célèbres artistes pour élever des mnusolées ; 
nais si^s succès en ce gcare , ne souliuteat pas 
M répulatioD. Cet orateur , si connu par son 
tloquence, tantôt persuasive et douce, lautAt 
forte et imposante , qui développait si bien Ict 
faiblesses de l'homme elles devoirs des rois, 
et qui , il la cour d'un jeune priace , parlant an 
Doia des peuples comme au nom de Dieu, fut 
digne également de si.rvir à tous d'inletprctc ; 
cet orateur , qui «ut prindre les vertus avec 
tacl de charmes . et traça de la manière la plus 
fouchaute le code de la bienfaisance et de l'bu- 
jDanitê pour tes graads , â'a pas , i beauaoap 



niLiijogli: 



prii, le mine caractère daoi ses JIogcs.CitRi- 
hrea. Oa voit qu'il éuît plui fait pnur iaa- 
troire Ua roii qa« pour Us célébrer, tint 
il eat vrai que tïa plua §randa lileDS ont dei 
Iktdci daoa Us geores qui B« louclienl. 

On ade lui des éloges d'uo prince de Conti, 
du danphin , fils de Louis XIV . de Louis XIV 
lui-mime , et de Hadams ," mère du régent. La 
prince de Coati qu'il a loué , était C« pelit- 
ueieu du grand Condé , si fameux' par son es- 
prit , sa valeur et ses grâces , qui , i Stein- 
kerque età Nerriode , déploya un courage si 
iirillailt , qui, dans toute «a [wrsonue, avait 
cet éclat ijui éblouit , et impoae encore plu* . 
que le mérite , et que sa grande réputation , 
«t l'iloquence de l'abbé de Potignac , placè^ 
rent pendant quelques jours sur un tibne. Cet 
élc^e paraîtrait susceptible d'intérêt et de mou- 
vement , maia il y en a peu. La manière est pe- 
tite et froide ; l'orateur divise etsubdiviae ; il a 
l'air d'un homme qui craint de s'égarer , et 
qui se tient sans ceaae à uo ^1. Ce n'est point 
du tout la marche de l'éloquence , qui est plu« 
•asurée d'elle-même, rtsuit toui ses mouve- 
mens avec une certaine fierté. La morale mâme . 
qui est lï principal mérite de l'ouvrage, y pa- 
rait rétrécie ; quelquefois «Ile a plus l'air de 
la finesse que de la grundeur ; d'autres l'uia ello 
couvre et éclipse le sujet. Enfin , ce sont trap 
luuveot dea rénciions qui , au lieu de ualtre et 
ie forcer, pour ainsi dire , l'oiateuT, pari)U-> 



aant arrangée* , que l'esprit fait de rang-froid, 
«t que l'ame d» lecteurs reçoit de même. 

L'iloge funèbre du graa4 Dauphiu , et celai 
de la duchesse U'Orlians , sont dam le mémo 
genre ; mail celui di Louii XIV e un caractère 
un peu différent : ce qui J domine , c'est une 
grande pompe , et une certaine majesté de 
itjle. MastilloQ y > prodigué toute la richetse 
de l'élocutian et la magnificence des images. 
L'oreille est séduite , mais l'ime demeure vide : 
J'espéce de grandeur qu'où croit apercevoir 
d'abord ,4i'esl qu'une grandeur de décoration ; 
d'ailleurs la marche est" uniforme. Tout l'ou- 
vrage est une suite de tableaux qui , trop rap> 
pTOcbés , se nuisent pour l'effet. On n'ignore 
pDÎut qu'il y a nu art Uc disperser les grande* 
masses pourqne l'œil se repose , et que l'ima- 
ginatioulaitâ désirer ; atois les iotcrTalles méma 
■ont utiles , et ils préparent la beauté de ce 
qn'oa ne voit point encore, lin autre défauC 
de cet éti^e , et qui en diminue l'effet , c'est 
qu'on De démêle pas bien l'espèce da senti- 
ment qui anime l'orateur : il a l'air , quand il 
loue , de s'être commandé l'admiration \ mais 
l'admiration commandée est froide ; et ce sen- 
tiiaeat , comme on sait , ne sa communiqua 
jamais que par enthousiasme. 

A-u reste , ce défaut tient peut-être i iin 
mérite de l'ouvrage , mérite d'autant plus ei^' 
timable qu'il ne se trouve dans aucune oraisoa 
foncbre, ni avant, niapiésMasûllan, et^u'il 






lis lasAi 

s'agisiait d'an roi et de Loaîa %IV ; c'est cpw- 
l'orateur 7 pntle asseï oaTertenient des fai— 
lilcHoa et des vices de celui qu'il est charge 
de Inoer , et ne dissimule paiat (jae ce règos 
■i brillant pour le prince , n été sanvent mal- 

pec table du moïas que l'éloquence, et beau- 
coup plus rnre , mérite d'être obaervi , et 
tuériterait surtout de terfir de madèle. 



CHAPITRE XXXII. 

Vti iloget des hommeë.ilîaitres duâix-itptiim» 
jiicU,par Charles Perraut. 

, l'Ion» avons vu, jusqu'à présent, que iiê 
qu?un liomme en p1ar?e , rai ou priuce ,'cardioaV 
ou érèqne , général d'armée ou minislce , cnGn 
quiconque, ou avait fait ou avait dû faire de 
grandes choses, était mort, tout aussilAt an 
orateur sacré , nommé par la famille , s'empa- 
rait de CE grand homme, et après avoir choisi UB 
texte , fa it un eiorde , ou trivial ou touchant , 

visé le mérite du mort en deux ou trois pointa , et 
cfan'''Un des lioia points en quatre ; après avoir 
parlé longuement de la généalogie, en dianot 
qu'il n'en parlerait pas , faisait eneuite le détait 
d«s grandes qualités que le mort avait eues , on 
«[u'il devait avait j mSlait i ces qualités dea lé- 






flexions on fines ou profoodea , on élevées oa 

la cour , sur la guerre , et finissait enHii par 
assurer que celui iju'an louait , avait été on 
très-grand homme dans ce hioncle , el aeraîb 
protiablcment un trAs-grand saint dans l'autre. 
On sent très'bien que , dans ces sortes d'ou- 
vrages , on donne toujours un peu plua i l'ap- 
pareil et il une espèce de pompe , qu'i l'exacta 
Terité. C'est ud bonnear qui , sous le nom du 
mort, est rendu aui vîvnns. La Tanilé de la 
famille a ses droits, il faut bien les satisfaire } 
mais la vanité de l'orateur a aussi les siens, et 
ils ne sont pas oubliés. Il ; a plus de mérite i 
louer UQgrand homme ,iju'ud homme médiocre ; 
ainsi l'on exagère. Si le sujet est grand , on ne 
Teut pas rester au-dessous ; s'il est mince , on 
ireut j suppléer. Dans tous Us cas , on Teut 
BEoir , ou de l'éloquence ou de l'esprit , car il 
tfst iusto que dam le public on parle du mort ; 
nais il est un pen plus jnste ( comme tout 
k monde te sent } qu'on parle de l'ornlrur. 
Qu'arrive-t-il ? Le public écoute , applaudit 
l'orateur , quand il le mrrite, et laisse le jnort 
pour ce qu'il est. Jamais une oraison funèbre 
a'a ajouté un grain à la réputation de per- 

C'ert sansdonte noe partie de ces raisons qui 
a engagé l'auteur des hommes illustres du dix- 
Septième siècle, i choisir dans ses élogis une 
route tout a bit difféientu ) cl à «'oublier tut- 






■nëmc , pour ne se iouveuîr qne dA peraoDOe» 
qu'il voulait loutr. L'auteor de ces *logea »A 
ce même Cbarles P err»Dt qui , quelque teoipi 
■uparHvnDt , avait élevé la fameuse dispute des 
ancieni et de* modernea. Pcrraul , que l'on ne 
coanattrait point, ai en ne le connaiiaait qus 
par l'humeur, les épigramraei et la prose do 
Boileau , eat nu des hommea du siècle d« 
Louis SIV qui contribua le plus à honorer et 
& faire respecter Us lettres ; au liru de les ari- 
lirpar taMtire, illea soalint par sou crédit ; 
■es iumièrei et la piobité l'aTaient rendu l'ami 
de Colberl. Dans cette place , oâ il était si 
aisé ds nuire, il ne fut jamais qu'utile , il pro- 
duisait Us taUus , domme d'autres les eussent 
écartés. Quiconque avait du génie , était sftr ds 
trouver en lui on protecteur et un ami. Au- 
dessus de l'enTie , au-dessus ds la haine, au- 
dessus de tous Us petits intéréls , il exerça au- 
près de Colbert le ministère des arts , avec au- 
tant de noblesse que Colbert l'exerçait auprès 
du Roi. Ses connaissances étaient beaucoup 
plus étendues que celles d'un homme de lettres 
ordinaire. II avait emhrassé une partie de» 
sciences abstraites , saisi plusieurs branches ds 
la phjsique, et jeté eut la nature en général, 
ce coup'd'œil d'un philosophe , qni cheicba 
i étendre la carrière des art», et i y traua- 
. porter, par de nouvetlcs imitations ', de non- 
Telles beautés. Mais il se distingua surtout dank 

cette paitli de i'ïtprit plùluophiloi , utUe ion 



mitae qu'il ie trompe , qui BDsIj'se Ui prin- 
cipci du goût. D'admiré rien lur parole , et 
■viint d'adopler une apinion , même de deax 
milU sna , cherclie toujoura k a'en readta' 
compte. Que BoïUbu teite Ijaynia dam la liste 
dra granda Jctivaiua et des grands poètes ; mai) 
gu'on estime dans l'autre , de la pbiloiophia 
dca CDnnaiisaDces et des, vertus. 

Qaoî qu'il en soit , Cbarles Perraut était lii 
arec un parent de Colbert, qui avait occupa 
plusieura places importanles ; mail dont Isa 
places ne faisaient pas tout le mérite ; il avait 
encore celui d'aimer les arts avec passion , da 
■'intéressera leurs progrès, comme ua courti- 
san s'intéresse à sa fortune ; et surtout il avaiC 
l'enthousiasme de son siècle et de sa nation. 
Il 6t graver les portraits de tous les hommes 
les plu* célèbrea du diz-aeptième siècle , et 
tassembla beaucoup de mémoires sur ceux dont 
Ifs auccès avaient été éclalan» , et la via obi- 
care. C'est en grande partie sur ces mémoireE 
que Perraut ■ composé tes éloges : ils sont au 
nombre décent. Il y célèbre les homme* lia- 
plus distingués dans l'igliie , dans lea armes, 
dans les lois , et enfin dans les sciences , te* 
lettres et les arts. Va pareil assemblage est uns 
grande et belle idée: c'est U qu'on retrouva 
avec plaisir Corneille et Condé , Tnrenne «t 
Bacine , Paacal et Sully , Colbert et Des-; 
cartes, Molière et lemaréchalde Luxembourg^ 
La Fontaine et Qniuaut , aT«C le premier pci^ 






lident Lamoignon et Duqaèsnc. Il faut aToner 
que Gndeau , évèijue de Vtnce , et Bensetade , 
et Voilure, el Sarraiin , et CoËfCelau , et San- 
teail , De sont pas tout à fait drs graads boni- 

trcs , tels i<ie Diiraiige , si justement fameux 
par sftn glossaire; Slnnond , par son traTsil 
sur les conniles de France et sur les capitn- 
laires de Charles le Chauve; Pélau , par as 
chronologie; Jnacph Sraliger. par rériiditioD 
la plus profonde sur l'aniiquilé ; Ipb deux frè- 
res Pithou . et Pierre Dupuy. garde de la bi- 
blïotbpijue du roi , par la vaste étendue de leaM 
conuaissauees sur notre histoire ; tous hommes 
cclèbrca dans leur siècle . et qui ne sont peut- . 
trre p»B asseï estimés dans le nôtre. Mais nos 
richesses nous rendent ingrats ; nous oublions 
les hommes laborieux qui se sont ensevelis 
dans la mine pnur nous tirer de l'or , et noua 
ne luuons que l'artisle qui tVmploie. Aojnni^ 
d'hui , d'ailleurs, que U coi.noissancea sWfa- 

àe rbLïtoirc se réduit pres:]iri des ane'-dotea ; 
qu'on abroge tout pnur p;irallrc lout sa- 
voir , et rjue ta vanité , empressée à jouir , 
n'estime plus, dans aucun genre, que ce qu'elle 
peut étaler dans un cer'-le; ces recherches 
pénibles , ces discnssions profutides , ces mo- 
numeni , fruits de quarante ans de travail et 
d'étude , qui n'onl que le mérite d'instruirs 
BtOB amusvr, et dout le matin ott ne peut rieït 






âclaclier pour eilcr le «air , doivent nJccBMi- 
rement , p^rminoDa, perdre leur eslime. Cei 
OUTHgeS fatiguent noire impatience , el la re- 
butent. On peut les comparer * ces armes an- 
tiques , que la curiosité et un rieni respect 
conservent encore dans nos arsenaux ; césar- 
mes que portaient nos aïeux , maïs que nous 
■nuk'voDn à pi'inc , et dont le poids aujourd'liul 
«rfr^ieralt noire mollesse. 

Aprfs tous ces nonig. on en trouve d'notreii , 
qui «ont encore célèbres dans des genres dif- 
férens : le président de Thou , immortel par 
■on hinloirc ; et le président Jeanniii . qixi fut 
négociateur et ministre ; et le cordin»! d'Oasiit,' 
qui ae créa Ini-mém.' ; et le père Mersenne , 
digne d'être l'ami de Descartta ; et Gassendi, 
prea<|ue digne d'être son riv«l ; et le fameux 
Arnaud , qui écrivit avec génie , et fut mal- 
heureux avee courage. En6n , ceux qui sentent 
toQt le prix des talens , et qui ont le goCit des 
■Tta , voient avec iolérèl à Is.suile des princes, 
de* géuérdui et des ministres , les noms des 
artistes célèbres ; de Lully , de Mansard , de^ 
Lebrun, de ce Claude Perraut , qu'on essaya 
de tourner en ridicule , et qui était un grand 
homme '. de La Quîntinie , qui commença par 
plaider avec é1oi[uence , et qui finît par ins- 
truire l'Europe sur le jardinage ; de Milliard , 
dont ses piirens voulurent faire un méderin , 
dont la nature Gt un peintre ; du Poussin qui 
lai «les intrigoea et des petites cabales de Pa- 






tis , retoarna iRome , ïiTre Imi quille etpiB- 
Tre; dt Lusueur , qui tD^rita que l'cnrie alUt 
défigurer ses tsbtKBux ; d« SatraiiD qui , comms 
Micliel-Ange, fut ils fais sculpteur et peiotic, 
et eut la gloire de créer les deux Murais <t 
GIrardoD ; de Varia , qui perfeciionna , ea 
homma de génie , l'arl des médailles ; eofio , 
du ciUbre et immortel Calot , qui eut l'audace, 
quoique Doble , de préférer l'ait de grarer , 1 
l'oisiveté d'uD goutilhomme , et qui imprima 
■ tousses ouTragesle caractèra de l'imagination 
•t du taleDl. 

Il n'est pas inutile de remarquer que , lors- 
que ces élogea parurent , quelques bommei 
trouvèrent mauyais qu'on eAt déshonoré des 
cardinaux et des princes, jutqu'l les mettre 
i c&lé de simples artistes. II faut avouer que 
cette espèce de sentiment a quelque chose de 
singulier. On vent qu'il y ait des rangs, m^m* 
■préa la mort , et que les titres des grandj 
pasteat pour ainsi dire i leurs réputations ; on 
- craint que leur* noms mémo ne se heurtent et 
ne se froissent daua la foule , et il faut que les 
autres noms se rangent par respect. Il est ué- 
eessairesans donte , et l'ordre delà société, 
fondé sur la politique et sur Us lois , demanda 
qae ces distinctions subsistent pendant ta vie . 
nais de* cendre* renfermées dans des tombeaui, 
deviennent égales i cliez la postérité il n'y ■ 
plus de rang) , il a'y a que des hommes. Qu'on 
te rappeUtt le mot de CIiaiJtB-Qiiiul aiu grandi 
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■l'Eipagnc; il ■Tait ramatsi le pincMs du Tj- ' 
tien, et ses courtisan» t'en JloDDatEiit. ■ J* 
■ puis , leur dit-il , en un moment , faire TÏngt 
» lininiiies plui gronda qna roat ; Dîea icul 
V peut fairu un hoamie tel qae Le Titien. ■ 
ToiU ce que Pcrraut avait t^[)OD<lu â'avauca 
à sel ceusears. Il aorait pu ajoulei qna , parmi 
les grsniU tatena aâme , ou politiques ou mî- 
lilaïres , il y en a beaucoap qui, après eui> 
ne laissent point de traces, au lieu que lc> 
■noQnmena des arts rcsteot : ils instruisent et 
ctiarment encore la postérité, lies noms d'Ap- 
pelle et de Phidias étaient pent-Atre aussi 
chers ■ ta Grèce que celui de Thémistocle ; et 
du tous les généraux de l'ilalie moderne, quel 
est cflui dont le nnm est mis â c&té dë~Ba- 

3'iii défi dît nn mot de la manière dont ces 
«If^es sont écrits. L'auteur s'est défendu avec 
sévérité tout ornement i chaque éloge n'est 
qu'une notice très-courte , qui contient les faits 
avec les dates , et prcsqne sans rélleiions ; f.a . 
sont des dessina oà l'artiste n'a employé quels 
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caractère et l'a Ltiludc. Dans ce genre-U luèiue, 
ces élises pourraient être beaucoup plus pi' 
quant qu'ils ne sont. Le stjte a trop peu de 
aaillie ; le mérite est le Fond , c'est-i-dire la 
multitude et la justesse des connaii^sancea. TJqb 
«necdole connue «ur ces éloges ,' c'est qu'on eu 
fil «xclure Aintud et PaacNl. Lcon «nutsuis 
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■liraient vttnln apparcmmenl anéanlir ce» deux 
■onu , et défendre même i la postérité de sVn 

prouver l'impuiisance de la haine. Le pnhlic 

d'opioinD9. Ou loua un peu plus cens qa'il 
itait difendu de louer, et on leur appliqua. 
Gamme on tait , ce fameuï passage de Tacite -■ 
Prm/ulgebaul CassifS at^u* Bralui , eo ipso 
qiiod effigUl eorum uoii videbaïuur . Il fa liât 
i la fin rétablir leurs éloges , on reconnut qu'il 
«tait plus aisé d'ohtcair un ordre , que de dé- 
truire deux réputakions , et malgré une cabale , 
Arnaud et Pascal reslèrentde grauds hommes. 



CHAPITRE XSXIII. 

JJ« cio^ei OH panégjiTiques adressés à Louis 
Xir. JugfmeiU sur et prince. 

Oi OD louait ainsi des hommes célèbres qui 
n'étaient plu», et dont quelques-uns même 
nvai.nt vécu ilnns la pauvreté et dans l'ciil , 
i plus Eorte raison devait-on louer Louis XIVv 
et vivant , et prince , et conquérant , et absoln. 
Aussi les étoffes ne furent iamois tant prodl- 
gués. Loiiis XIV B été plus loué pendant son 

chie ne l'ont été pendant douie slcclcs. On ne 
le leuait pas wulenieiaent connue on louetoul 






les princes, par intérâl, par recoonaitsance , 
par. llalterie , par faabitude , pat vauil^ ; od 
le louait eacore par admiratinD et par enthou' 
•lasme. Ce fat une iiresse de (juarante ani. 
On n'écrivait, on ne prononçait rien A le nom 
de LouiiXIV ne fil t mêlé. Le style aiait pris 
partout je ne sais ijubI Iod de panégyrique ; 
ce fat celui mémedts Maacaron , des Flécliier 
et des Bossuet , toutes les loia qu'ils parlaient 
de Louis XIV : et où BUiL-parlaient-its pas f 
Il n'y a pas un de leurs discours «ù , eu dé- 
plorant les vaniléi du monde, ils n'aient l'art 
d'amener adroitement ce nom , et ne célèbreut 
en passant, les exploits , les merveilles et la 
sagesse étonnante de es prince. Si des ora- 
Unrs de ce mérite donnaient un lel exemple , 

qui prêchaient , prirent l'habirude de louer. 
Od parlait a Louis XIV de sed devoirs , mais 
on lui parlait presiju'autant de ses vertus : on 
mêlait avec adresse, au langage de l'évangile, 
le langage des cours. 

Outre ces éloges périodiques et saints , il y 
en avait d'autres tout profanes , que. chaque 
circonstance et chaque année faisaient naître. 
Ou n'en trouve guère avant la mort de Mainrin : 
fuaqu'ji ce moment le roi n'exista point. Mal- 
heureusement le crédit du miniitre se prolon- 
geait [>ar l'enfance du maître ; mais peu après , 
Cette époque, les panégyriques ca[nmencBnt.v 
Dés iâ63 , panégyrique sur Louit DUu-ioiuié : 



fut regardée cornnia une fiTcar. du ciel. Il 
avait alors Tingt-cinif «as , avait hamîlii le 
papa , forcé le roi d'Espagne à lui cider It p*>i 
doDDé un carrousel , et acbeté cioq millioDt , 
la villa de DuoLerque. Ea i664 , annéa ai le 
pape KDTOja faire des excuses an roi , panégy- 
rique oik la magnaiiinàté de Louis XIV est 
comparée 1 celle de Jules-César , par un cor- 
delier. Une autre année , panégyrique sur le* 
jeux et les divertisiemeDs qtie Louis XIT don- 
nait trois fois In semaine dans le grand ap- 
partement de Versailles. En 1667 et i663, pa^ 
Bégyriques sur la conquête de l« Flandre et 
de la Prancbe-Comlé. Ea iG^a , débordement 
de panégyriques sur la conquête de la Hollande. 
En 1679 T panégyrique de Cliarpentier sur la 
paix de Nimégue. Ea iGSo , panégyrique Sur 
Louis-le-Graail , parnu évéque d'Amiens. En 
■6S5, panégyrique pronôucé i Caen, sur une 
Blatne élevée ii Louis XIV. En 16S7, panégy- 
rique oik l'on célèbre le triomphedu roi sut 
l'bérésie. En i6ja , panégyrique prononcé 1 
Valence, par.iin capacÎD. Autre panégyrique 
à Arrai , par un Carme. Autre panégyrique 
m 1699, par un cordelier. le ne compte pas 
tous ceux des jésuites.- je ne crains pas d'exa- 
gérer, en disant qu'il y en eut au moiag nae 
centaine de leur part , en français , en latin , 
•n italien , eu Espagnol. A cette liste , qui «st 
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di\i IoDgu« , joignei encan un pan jgf riqnc par 
ua H. Tolleiuand, ornttur asjei inconoa na- 
jourd'hui , et un pasrgrrique Iiiitorîqoe du 
roi, ^arunM. de Gxtlijrci , qui arait Jt^n«- 
|;a«iateQi : elle fanicui pin^jriquB de ImiuÎ* 
XIV, par ce PétUtoa , ijni pacot graad dan> 
le tnalbeor da FoiK|aet , qui fut engotte adroit, 
elbenreni, qiii fut lang-tempi célèbre pft 
■on élaqaeuce , et que l'ou cite encore, inaia 
qu'on lit peu. Ajoutez le panégjrriijue du roi , , 
cDmmeDcé par Buaty-Babntin , dam le temp* 
méoie ou il éLail , par ordre du roi ^ à la Baa-* 
tilte , ouvrage oli , avec toute la storrérité d'un 
liomne disgracié q ai veut plaire, Buaaj parle 
A chaque ligne et de la teodrense passionnée, et 
d«u profonde admiration pour le plus grand dca 
princes, qain'enroulut jamaii risD croire. T^at 
la monde connaît la« donu pan^gyriqucn pro- 
noncé! daaa différantes villei d'Italie , par d» 
boinmei à qui l> magnificence de Louis XIT 
•«ait prodigua des pensions, et qui, dans un 
n>i jlranger , honoraient plus qu'un maître , 
puisqu'ils honoraÎEnt un bienfaiteur. Enfin , on 
peut y joindre cette foule de complimeaa et de 
panégyriques prononcés dans l'Acadêmirftan- 
çaile , qui fut pendant soiiaiito ans nno espécu 
de temple cnnaacrt i ce culte. Ce n'est qu» 
pour Louis XIV , comme on sait , qne i'éUgant 
et barmooieux Despréaun suspendait la Htir* 
«t c« sèle aidtat de dcchitft se* CDDemis pout 






l'honneur du gnftt. Ton, ■ toor caDBtiqat et 
llalleur, mais flnUeur>ri>J<qiie , il épuiraît ion 
esprit i iiDH^inei ù« nnucclUs formules de 
satire et d'éloge. Oa cite encore aujourd'hai 

■on discours de U mollesse ; et cette fameuse 
i[iifre , où , selon un poÈte anglais , un peu 
de niauTBise humeur, il Ht dculL cents vrrs 
pourctianter que Louis n'avait pas passé le Rliia. 
C'est pour Louis XIV que le grand Coineille, 
ài'li vieui , composa , avec son génie quiagran- 
dissait tout, un demi-rolame de vers qu'on ne 
lit plus. Haciue le loua indiructemenl dans se* 
tragédies , et dans quelques pièces drInchicE ; 
Uolifre dans ses comédies, aujourd'hui peu 
connues, qu'il fit pour 1rs fctea de Versailles. 
£aSn , il n'y eut pas jusqu'il La Foulaine qui 

de Bouillon porta des Tcrs pour Louis XtV. le 
ne parle pas de la quantité Innombrable de poe- 
tesqui, n'ajautque du zèle sans talcns, étaicut 
vils ou empreïiés sans plaire, et composaient 
de petites éptlres obscures et des sonaels but le 
toi, que ni lui, ni perioune ne lisait. Il ne 
s'agit ici que des hommes qui Qattaieut avec 
gàaie. Dans ce nombre , ou ne doit pas ou- 
blier Quinautet ses prologues célèbres. Il fallut 
que fauteur immortel d'Alys , de Thésée et 
d'Armide , pliât sou géuie i ce refrein éternel 

Ainsi tout prédicateur, tout orateur , tout 






ktslOTien , tout poêle ,cnGn tout ce qai pRrIail, 
tout ce qui écrivait sou$ ce r^gne , louait et 
flaUBil i l'envi. Cet esprit avait pasié jusque 
dans les attlicrs des artistes : U peinture , la 
iGulpture rt U gravure retraçaient sans ceses 
i Louis XIV toutce qu'il arart faitde grand. 
Enfiu , les insfriptinns immortalisaient l'élogs 
lot le marbre, ou l'impriniaicnt sur i'airain. 
Je De parle pas de celles qui ne furent qua 
projetées, niais qui marquent toujours J'esptit 
du temps , telles que riiicroj'ahU passage dit 
Ehiii , la merueilUuse prise de FaUiiàames, 
etc. ll.ureusem«nt il y a un point où l'cacè» 
est ridicule , et si on ne crsiut pas de s'avilir, 
on craint du moins de choquer le go&l. Ces 
inscriptions n'eurent pas lieu ; je parle de celle 
de la place Vendftme , où il est dit , par eiein- 
1,1e, .[ue Louis XtV ne fit la guerre que maigri 
lui. L'Europe' et la France savent quelle tut 
la vérilé de cet éloge. 

Ce torrent de panégyriques s'arrêta pourtant, 
et fut suspendu peijdant ta guerre de la auc- 
cessiou d'Eipaijne.Des hommes anns casse en- 
tourés de malheurs publics et des leurs; des 
hommes qui n'entendent parler au-dehora que 
de batailles perdues, et qui , chei , eus., ont 
le triste spectacle de la misiVe et de la faim , 
ne seraient pas disposés à louer le gouverueroent 
même qui serait le plus sensible à leurs maux. 
Toujours les rois sont jugés pat les succès , et 
1« coiitiaitc d« ^ miiéia ptéseute obicaicU 






tnime l'aDcicnna grand* a r. S'il cstrrttî, cominR 
on le dit , qo'ea '7O9, n» princa , cDocmi 
de LoaU XIV , maître de Bruxelle, j doniu, 
pendaat l'hiver , un ipeclBcle compoié tout 
cutier dea prologues de Qaiaant , ce fut In vea- 
. gcance la plat cruella. La hauteur iniultuite 
dtt conférence* de Gertruidenberg n'a rien de 
plu* huoiiliaat : peut-t!lrs même un pateil 
triomphe e*t aa-dciaou* d'un grand homme ; 
c'èUit le» armes i la main, c'était i Hochi'tct, 
i ilatplaqugt i Turin , et non lur un tliràtre 
d'opéra , qu'il était beau au princd Eugène de 
le venger de Iiouii XIV. La lintaillc de Ocippià 
et Viilar* ramanirout auSu la paii et le* pa- 
négyrique* ■; on recammon^a à louer , maU axte 
moiu* de Taile. La paîi d'UtrecLt Lit célrbrri; 
on *it même parnltre un éloge historique da 
ruî , an 1714 . par un abbé de Bellegnriic. ÛB 
cait qu'il mourut l'année auivuute ; et tandi* 
que le peuple , tnujours extréiae, était tain dp 
témoigner pour sa cendre le r<:9pect qu'il lui 
derait, et conime à aoD sauiereio , et cooim* 
i nn boilime qui nvait fait de grandes chnac* 
pour la France , les orateurs sacrés et les gi:ua 
de letlre* portèrent leurs derolera bommagel 
aaraa tombe. Par uue loiéleruclle , tontprÎDC* 
doit naître , virre , mourir et être enlerrô an 
bruit de* éloge* ; l'habitude , la recmnaisiBDca 
et le reapect aatiiGrent k tant. La Molhe , ««ec 
H proie harmonienae- et facile , pr^uonfa , daiM 
fjteadémU franfaiie, rélogtfuoébradvccKoi; 
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tontei les chaires retentireat de ses Tertut. Il 
j'euteD France.iingt-scpt ouTlBgt'huitoraisoQC 
{nnibres. OncD proaoDÇB «a Espagoe , en Por- 
tugal , ■ Rome , en différcules villes d'Italie, 
dans prcique touta l'Europe. A la fia , ce grand 
cancerl de panégjTiqueg cessa , tout le tut , «t 
ia voix de la postérité se fit entepdre. 

Il ne serait psut-dtre pas ioutjle niBiateaBnt 
de peter ««roi ai célébra , et d'apprécier tous 
les él<^es qu'on lui prodigua. Loug-tempa OB 
porta son culte jusqu'au fanatisme ; Buiaurd'hu] 
peut-être on cherche trop à se venger de cett« 
admiration. Ou fut trop ébloui de sca auccès j 
on est trop frappé de aea fautes. La balance 
ùe la renommée, qui est presque toujours iné- 
gale pour les rois, a peuclié tour à tour de* 
deux cAtés opposés pour Louis XIV ; essayons, 
a'il est pdasible de la Hier, Mais pour bien 
jugerce prince',!! ne fantconaulterni lea éloge» 
méime qui ..adressés par des sujets i de» roi», 
•ont.de même valeur que Us complimens lia 
■aciété entre les patlicaliers , dî les cris des 
protestana, â qui peut-être il n'avait vendu 
que trop cher le droit de le haîr j ut lea pa- 
piers dea Anglais , qui le retloulèrent trop pour 
consentir ji l'eatimer ; il faut coaealter l'histoir* 
c: les faits. 

Jamais la France n'eut autant d'éclat qm 
■ous Louis XIV i mais cet éclat , comme on 
■aitirop , fut mêlé d'orages. Sous lui , la Francs 
«>uptB trente vu dt TKtoirca , <t dix ans i% 
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déiastr«t ; elle cnnquit des provincei ', et vit 
Bel provinces épuisées, elle iluaoa U loi i l'Eu- 
rope , et fut sut le poÎDl U'èlre déiaembrée par 
toutes les puissaoces île l'Europe. Ce contraste 
de malheur et de gloire , cette brillante ad' 
DiInistrBtiaa pendant un temps , cette sdpii- 
nistralïon pénible et forcée pendant t'autr* , 
nsr|uit des mêmes principe! ; tout fut enchaiaé. 
Louis XIV eut dans son caractère je ne sab 
quoi d'exagéré ijui se répandit sur sa personna 
comme sur loul >on rè(;ne : il fui jeté poue 
ainsi diTC hors dea borner delà nature. Cepeo' 
dant celte eiagéralion même lui donna uno 
idée de grandeur d'où résulta beaucoup de bien. 
C'est à elle que Louis XtV dut les principales 

de la dissiiaulation , et qui ne sut presque ja- 
mais s'abaissser il un déguisement; cet amour 
de ta gloire qui en éli'vant spb seotîmenf , lui 
donuait de la dignité i sus propres ytux , et 
lui faisait toujours sentir le besoin de s'estimer -, 
celte application qui , dans sa jeunesse même, 

vaih celle volonté qui savait donner une im- 

traiuait toul ; cette dignité du commandement ' 
qui , sans qu'on sRr:he trop pourquoi , met tant 
de distnuce eoire un bomme et un honme , 
et BU lieu d'une obéiisauce raiionnée , produit 

^■e celle de téUeiLtaii ; Ctt déiirde «upérivriL* 
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qu'il étendait de iui à sa Dation , parce fgn'U 

refiatclait sa natioB comme partie de lui-meine, 
et qui le portait à tout perfectionner ; le gnût 
des arts et des Icttrei , parce que les lettres et 
les arts servaient , pour ainsi (lire , de décora- 
tioD à tout cet édifice de grandeur; enSn , la 
constance et la (ermelé intrépide dans le mal- 
heur , qui, ne pouTjint (liriger les événemens, 
en triomphait du moins, et prouia à l'Europe 
Qu'îi avait dans auu âme une partie de la i^raa- 
deur qu'on avait cru jusqu'alors n'jtre qu'autour 

Mais le même caract^TG qui peut-être donna 
â Louis XIV tontes ces qualités. Ht aussi la 
plupart du ses défauts. 11 créa en lui un goAC de 
magniQceuce et de luxe qui s'accorde rarement 
Bvec un âme élevée , et qui cependant cliei lui 
ne reicluait pas; goùl qui it répandit sur ses bâ- 
timens, sur ses jarUin^, sur ses fêles, rt trop sou- 
vent substitua des dépenses de faste à des dépeu- 
■es ntilea. Il lui donna ce goût éternel de repré- 
sentation qu'il porta partout, même à ta guerre, 
où cepeudaat sesanuées et ses victoires rcpré- 
■entaient assez bien pour lui. Il répandit sur 
toute sa personne, et mil dans ses regards mcme, 
. une affectation de graudeurquiavait ua peu be- 
soin de sa réputation et de son rqogpourne pas 
étonner, et Semblait vouloir commander I« 
respect plutût que l'attendre. 11 forma au-dedans 
le caractère d« sa politique , et lit croire que la 
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nation éUit lui, et qa» la pr6|m* bésolu 
éuient CKQX de l'état. EaGa , il lui inspi» 
aa-dehors une «mbitiou qai , comme ccILt <3i 
la plupfirl dei coDquÉrRDS , u'élnit pas en loi 
IVtTit d'une ime ardente et emportée, mitll 
^ni , tenanl pl*e âIb hauteat qu'i l'iinpétuasiti 
do caractère, méditait traui|uilleiaent , et été- 
cuUit, aTcc UDB lierUcahne, du plans d'à- 
erauiliisement et de coD(|né[ei. De-là ce ili- 
liordemeDt d'uo pouvoir qui menaçait tout | 
cette hauteur avec le» rois ït presque tou» Ici 
états ; ce plan si vaste doubjuger la Flandre, 
d'abaisser la Hollande , de rcsierrer la Savoie, 
de dominer en Ita lie , de donner des électeurs 
à l'Empire, un roi à l'Angleterre, soa pBlJt- 
Gls& l'Espagne , et d'embrasser , par lui ou par 
les enfaus, Paris , Naples , Milan , Madrid , 
tandis que ses llatles iraient parcourir l'océan, 
et feraieot respecter sou nom , des porta d* 
Brest ou de Tuutoo jusffu'i Siain et aux cAlal 
de la Jama.que ou du Brésil. 

It faut contenir que ces projets ont de la 
grandeur , mais une espèce de grandeur qui 
manque , pour ainsi dire , de proportion et da 
régie. On peut dire , en géitéral , que Louis 
XIV mesura uu peu trop ses forces par son' 
caraclère. Il ne piévit point asseï que, danl 
la constitution économique des èlats, de Ion' 
guos victoires ressemblent preiqu'i des dé- 
Taites ; que tout ce qui est violent , s'use par 
■a Tiol«ace mcme } que de grandes pniaMncet > 






naiea poar résilier, doireot i propnTljoil l'af. 
faiblirbeaucoiipmoias qu'une grasdepuiniaiire 
année pour attaquer i que les Brands liommaa 
qui , à In tâle de aes armées , étaient fiers de 
lo,Mrvir , deTateul , par leur exemple, faire 
iialtre d'autres grands liammea pour les coni- 
bsllrt'; que toutes Us fois qu'on fait de grand* 
efforts, il ne peut jr avoir de SDCcèa que ceux 
qui aont rapidea, parre que les Diojrenseilré- 
meii t^udent toujours* s'affaiblir. Comme l'es- 
prit chea les hommïs est presque loujoura gou' 
vcrné par le caractère , Louis XIV ne fit point 
de catcaU qui n'auraient été que ceux d'une 
fiolitiqne sage. 11 exagéra dopc tout i la fou 
et aea projet* et aea mojeos ; et de-U , apr^a 
quelques années d'éclat , te dépériaiemeot, ta . 
ruine et le malheur. Ce défaut iollua non-seu- 
lement aurla France, maia sur l'Europe entière'. 
Partout il fallut opposer de grandes forces \ 
de grand» forces, ha paix tarit le aeng, et ne 
diminua point les charges publiques. ComniV 
on craignait sans cesse, il fallut aant cesse 
être en élatde combattre. Toutes les adminis- 
trations furentforcéen , tous les ressoris tendus; 
et l'erreur d'un seul homme changea le système 
de vingt gauvetnemens. 

On voit bien que le bien et le mal de ce 
règne célèbre tient â une seule idée , une idée 
do grandeur, tantftt exagérée, et Unl&t traie. 
Il est probable que si Louis XIV avait re<;a 
une éducation digue de la vigueur desoncii'> 



actèfe, il cAt joint i la paision dea grandct 
hoscs, le génie qui l«s juge, el que surlOHt 
. eût appris l'art le plus dif^cile dcj rois, 
elui de n'abuser ni de ses vertus ni de ses 

Si on l'examine du cAté des talens, il avait 
coup-dVil s&r. EutoutÉ de grands bom- 
les, il eut le mérite Aa tes croire. L'appti- 
■lion lui donna le génie de l'eipèrieuce ; mais 

apprit plus CD dix ans ± l'école des malbeura, 
j'il n'avait appris en quarante ans de gloire, 
es événemens heureux Irnuipent et séduisent i 
est la flatterie la plus dangereuse pour les 
•il : au lieu que la sévérité du malheur ac- 
ise tes fautes et tea faiblesses. Il ent des con- 



tceprises, c'esl-i-dire i conquérir ou à résis- 
ter, au lieu de pouvoir diriger i son gré sel 
plans et ses syalèniea , il était forcé d« plier 
■es plau« à ses besoins. Les événemena com- 
mandaient i SCS priucipGB ; et aon adrainistra' 
tion fut toujours entraînée par le cours vio- 
lent des affaires. 

Comme guerrier , il fut éclipsé par les an- 
jets. Les fers de François 1=' Inî ont laissi 
plus de gloire militaire, que toutes les coa- 
quétes de Louis XIV ne lui en donneront peut- 
«tre dana la posléiité. Trajap et Henri IV, 

«baient et viraient en aoldats i I^uia XIV > 
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^ns les campa, parut toujours en roi: il mÉla 
la pompe du IrAoe à la Ùtrli impotapte des 
ariii^«a;et déplo^rant une graudïur tranquille, 
■ans jamais se montrer de prèd i la fortune; 
BUD mérite fut cTiuspîrer à gvs groérauE l'or- 
gueil dt vaincre, et i ses troupes l'orgueil da 
combnttre et de mourir pour lui. 

Il est pent-ëlre difficile de déterminer i quel 
poiut il connut les taltns et les homines. D'à- 
bord il faut lui rendre grâce., au uom de la 
France et do l'bumanilé , de ce qu'il choisit 
pour éleversesenfans, Montausier et Bogsuet, 
Féaétoa et Beauvilliers. Occupé de l'éclat da 
■on r^gne , il confia l'espérance du rrgue sui- 
TBDt i la vvrtu et uu géme. Ce fut un mérita 
surtout d'avoir apprécie la morale iuQexïbla 
«t la franchise sévère de MontausiiT dans uua 
COUT où la volupté se mêlait au faite , et oCk 
l'excès de la flutterie corrompait la gloire. A. 
l'égard de ses autrt-s choix , Turenne et Couda 
lui furent montrés par la renommée. Luxem- 
bourg , qu'il n'aimait pas, le força, par son 
géniu, i l'euiplofer. Veudân.e eut beaucoup 
de peine i parvenir au commande m en t. Cati- 
■at , de simple volontaire, devint maréchal 

Tieloires , essuya des dégoikts , (t fut rendu 
inutile i son pays qu'il aurait pu défendre. 
Ce prince eut deux miaiïlres 'célèbres : Cal« 
bert , qui eurichil l'état par set travaux, et 
dsBt le» «leurs taiau fntcnl celles d'an ci* 
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tojcD et d'an grand lianune; Ltiuvois, dont 
]'eBprit étendu et prompt sembUTt né pour U 
guerre , et iervit sou tnatire en déiolant l'Eu- 
rope. Cotbert loi fui donné par Haiario , Loa- 
■ïois par Le Tellier. Je ne parle paa de Bar- 
ietieux , lie Le Pelletier, de Chamillard, du 
choi» de pluiEeura générauï dam U guerre dt 
l;Oi : du moiusces choix furent réparés par 
d'autres; ot Villars, et VeudAme , et Ber- 
«iek,. anoanciieat qae, dam celte décadenc» 
même, il savait encore trouver ]ea grandabom. 
»nes. Ne lui reprocboni paa des malheurs en^ 
core plus <]ue des faulej ;. inaiB la disgrâce da 
Féuélou cl son esil , mais la proscription de 
l'ouvrage le plus éloquent que la vertu ait 
jamais inspiré au %éme : il «at difficile siBa 
duule, d'excuser celle erreur dans un roi ansii 
céUbre. 

Si on porto sa Toe sur l'intérieur de Tétai, 
oa est frappé d'un grand tableau. On voit 
Louis XIV, à travers un enchaînement do con- 
quêtes et Je victoires, s'occuper des loi» , dea 
«rU,deIa population, de l'agricullure^l do 
commerce; mais l'bomme qui discute el qui 
iugo , en admirant tant de travaux célèbres, 
«aminé ce qui leut a manqué du cAlé du U 
perfection ou de la durée. On remarque lur 
les lois, qu'en dinÛDuant l'abus des procédu- 
les , el réglant la forme des tribusaui , il laisa» 
•ubsister Ica vice» de cent légiglalions oppu- 
■çea , et a« m qu'ébaucber ua ouTrag* iuiBea- 
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se, qui, parmi nous, atleml «neare le trlir 
d'un grand homme j sur l'agriculture , qu'ît 
' coQDUt peu les vrais [iriBc!|>e8 qui l'eucoura- 
gsnt , pHiieipEg découirerlB par Sully , eiDplojés 
dsDS Us belles BDnécB de H<!Dri IV, ouUliés 
■ous U mmislère orageux et brillant Ae Slehe- 
Iteu , retrouTés ensuite par Pénélon , et liévt- 
Joppés avec succès (IaD»ce «ècle , où les grands 
bïscios font chercher Ici grandes ressources ; 
■ar le commerce, qu'il eut peut-£lre sur eut 
objet des vues beaur;oup plus vastes quu soli- 
des; que ses vues mêmB élaqlen coutradiction 
avec aes twsoîus , d'un câté il voulait le favo- 
riser, et de l'autre il le cliargeait d'entraves; 
■UT les msDUfaclures , qu'il les encouragea avec 
graudear, mais qu'il Et quelquefois de ces arta 
utiles le (Ijau de l'état , eu immolant le laliflu- 
reuT à l'artisBD ; enfîo , sur la partie militaire , 
que sa perfection même nous donna une gloire 
éclalante et dangereuse, qu'elle arma la France 
cootre l'Europe , et l'Europe contre la France , 
et fut récompensée et punie par trente ans du 
carnage. Ainsi, de quelque-cAté qu'on jette les 
yeux, on voit des succès et des malheurs ; on voit 
de grandes vues et de grandes fautes ; on voit le 
génie , mais tel qu'il est chez les hommes , et 
anrtout dans les objetsde gouvernement , tou- 
jours limité ou par les passions, ou par leser> 
reura , ou par les bornes inévilahles que la na- 
ture a assignées à toutes les choses humaineal 
Si on churclic , à ttuvetf taut d'éclat , qutl 
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fat le hontisnT des citoj^ns , on coaTiendra qie 
Ie9peu|ile3, comhifl les hommes, ne penieat 
jtre heiireui que dans dd êlat de calme, et 
loin cteagraDda efforts ijae lupposent de grands 
besoina. Il faut, pjur le bopheur d'un pea- 
ple I que l'induitne soit exercée et De soit pai 
fatiguée ; il faut qu'il snit encouragé au travail 
par te travail même ; que chaque année ajoute 
i l'aisance de l'année qui la précède ; qu'il soit 
permis d'espérer quaod il n'est pas encore 
permis de iouir ; que le laboureur , en guidant 
la charrue , puisse voir au bout de ses sillons 
la douce image du repos et de la félicité de 
aes enfans ; que chaque portion qu'il cède i 
raat, lut fasse naître l'idée de i'utUité pu- 
blique ; que chaque portion qu'il garde, lui as- 
sure l'idée de son propre bonheur; que les Iré- 
■ors, par des canaux faciles , retournent à ce- 
lui qui les donne i que les dépenses et les cic' ' 
toïres, tout, jusqu'au 'sangrersé , porte intérêt 
i la natïou qui paie et qui combat i et que 11 
justice même , en pesant les fardeaux et lei 
dvvoirs des peuples , n'use pas de ses droits 
avec rigueur, et se laisse souvent attendrir par 
l'humanité , qui ti'i^itelle-mérae qu'une iastice. 
D'apces ces principes, qu'on juge delà féli- 
cité réelle d<-s peuples dans unrègDi;de solxaa- 
le-douie ans , où il y eut quataute-sii ans ds 
guerrr. Ce n'est pas que je confonde toutM 
les époques de ce rfgne célèbre : la Francs 

fut b«uniu«i ou paiati'êtK jusqu'il la gaorro 



de 16B8 ; mais , nptps cette époque , tout clian- 
gea. Je ne parle pin îles derniiTui années de 
ce prince; je plains tnnt du grandeur suivie 
de tant de déaFislres Je répéterai seulement' 
ce ()ue ce roî célèbre tut ta maguaii imité de 
se reprncheT lui-niSnie en mourant. Dans ces 
inomena on tout tuit , maij oi!i la vertu reste ; 
où les llnlterirs et les éloges de ciDijuaiile an- 
nées se taisent pour laisser élever la voix ds 
la coaacience et de la vérité qui ne meurl pas; 
ab rànie tranquille et courageuse pèse dans ua 

elle-mâoie , apprécie les crintrs , les sucrés, 
lea victoires , et toutes ces triâtes grandeurs 
bumaincs qui vont la quitter ; dans ces mo- 
mens j il se reprocha d^aToir saciiGé A un xalit 
désir dé gloire ta félicité dea peuples. J'op- 
pose les remords d'un grand homme mourant 
aux iloges trop fastueux et trop vains, qui 
quelquefois lui lurent prodigués pendant sa vie. 
Malgré ses fautes et ses malheurs, son r^giie 
■era à jamais distingué dans notre histoire , et 
c'est la ptui brillante époque de notie nation. 
Jusqu'alors les Français, moins grands que fac- 
tieux , ayant besoin d'agiter et d'être agités « 
plus capables d'un mouvement prompt et ra- 
pide que d'une application et de vues sniviea , 

ractére ni leurs idées. 11 leur manquait ]e ns 
■aii quoi de calme qui arrêtai leurs forces et 
qui le* rastemblàt , qui lei rendit utiles en le> 



dîrigciDt. I^ goaTernement de Looil XIT pro- 
daîiit cit rfi'l. En donnant de la couaiilanee 
ft la Dation , ce prio'-e lui donna de la gran- 
dear. Notre esprit naturel devint da giiiie ; 
notre aclirité inqui^le, de la force; noire im- 
pcluositf , an courage docile et terrible ; tout 
prit on caractère , et TeapTit national ( i:Br 
uona coniineoç&meialora le» avoir nn ), ît^raii 
par de grands eiemplci et de grands objeFt, 
acquit un degri de hauteur inconnue jusqu'a- 
lori. Le> Français, sons ann régne, a*liOD»< 
raient d'une soniuîssion qui Ira rendait grandi. 
Au-debori , ils donnaient des lois ; au-dedani, 
ili mêlaient l'obéisianet 1 ]a gloire. X>ear nom 
était lepreoiier de l'Europe. lU furent pendant 
trente ans ce qu'eusgent été les Perses TaiO' 
queUTi ù SaUmine et à Marathon , uniaaant i> 
grandeur de Feraépolis et d'Ecbatana aux arts 
hrillans et i la politease douce et voluptoauM 
d'Athènes. 

Ou ne pent douter que cette loule de granila 
bommesqui parurent alors , ne fAt le fruit d'un 
gouverneiacal attentif et éclairé. Eh ! qui,d::na 
un pays et dans un siècle ikgrat, où quelquefois, 
comme dans l'ancieune Soms ,. ou punirait 
l'hounôte homme da ses vertus , et l'hooiaie Je 
génie de ses taUns; qui voudrait se livrer tdea 
travaux pénibles et «e donner la peine d'ilrs 
graud : Ou doit savoir gré à Louis XIV d'avoir 
réjundu l'éclat lur les talens et sur les arts. 
d'«Toic lu apprécier cel kommet qite lenr foi« 






tua« retiA obscurs , iiiaia que leur génie tend 
célèbres ; i|ui ne sont point deitiaéa par leur 
. naissance ■ approcher des rois , mais qui sont 

quelquefois destinés i honorer lear rè|{ne. Ainsi( 
■pris s'£lru occupé de ses grands desseins avec 

fuejquefois eu conrursant avec Racine : il or- 
doauaîl qu'on TepréaentSt devant lui les chefs- 
d'œuvre du vieux Cotneilie : il sentait de l'or< 
gueil à 9e voir servit dans son palaispar l'au- 
teur du Misanthrope et du Tartufe , et don- 
Baotâ Moliire aaa roi pour défenseur , emp4- 
chaitqu'une cabale d'uutaat plus terrible qu'on 
y mêlait le Dam da la vertu , n'opprimât un 
gtand homme. 

Quel sera doue le rang que Louis %IV occn- 
pera parmi les rois ? celui d'un prince qui , 
placé (taaa une époque oii s* nation était capa* 
ble de gnndea choses, sut praS^er desciiconi- 
tancea sans les faire naître ; qui , avec des dé- 
fauts .déploya néanniDins toute la vigueur dit 
gouvernement ; qui, luppléant par le carac-* 
tère au génie, sut Tasseinbt» autour de lui leS 
forces de son aiicte et les diriger , ce qui est una 
autre espace de génie dans les rois \ qni en6a , 
donna un gTsnd mouvement et aui choses et 
aux hommes , et luisiB après lui une trace farta 

-Ou l'a comparé à Auguste ; il lui ressem- 
bla bien peu. 11 sut comme lui employer les ta- 

Jans, etfain Mtriï les srtnda hommex i ■« 
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renommée ; mais il {fallait qu'Octave ae senfC 
deMS^gai» pour sa grande ut, et leur persnadiil ] 
qu'il arait droit à leuis Tictoirei , qniiqu'ïl 1 
ne liut ce droit que Je leurs lictoires roème. 1 
louis XIV, «rmé de la s<i userai ne té , cnm- 
mandait à Je) linuiroea qui lui devaient en tri- 
r génie. Tous deux proie- 
ail Auguste, en honornat , 



tut 


leur aa 


gèr« 


al les 


des 


a fa mil 


hou 


orait d 


lui 


lespr 



par 1^9 litres ; Loui.. XIV porté par sou caraclèr* 

mvnlaU eii'Ore les diataaces , en rapprochant 
de lui les liomjiius de g"nie, fit p«iit-ê Ire plus 
et pour leur tjlolre et pour la sienav. 

Si maintmant on te ebmpare am roi» cél*- 
bres de n-iln- oiilion , on trouvera qu'il fut loin 
de rel pspril vaste el puissant de Cliarlemigne : 
nais l'un, déploya de grandes vues chez un p-o- 
ple lirirtiare ; l'autre scionda les lumii^rei «I les 
VUPB d'un peuple iustruit. On trouvera qu'il euC 
(Doius de sagesse , mais plus d'élat queChar- 
los V ; moins de bonté , mais beau-oup p)ua ds 
taleusque Louis XII. Il fut plus lohorieuK , 
plus appliqué , plut roi que François I."; 

BÎ cette valeur éblouissante qui parut i Uft- 



rignan , «t qui 6t panJoDoer Paviie. On ne >■ 
«emparera point i Henri IV. Le mérite de l'un 
fat de NppcUr laDJour» aa grandvnr; le me- 
lits de l'aotre . àt faire oublier la sienne. 

Ainii Louis XIV eut un caractère uniijne , et 
^i ne Tut qu'A lui. Sa gloire , ( et c'est ce t;u'it 
ne faut paa perdre de vue en le jugEnat } fut 
d'avoir élevt unation. C'egt celle gloire si rara 
qui iastifie tes pauégjriatea, et lui assure notra 
reconnaissance. Je Tondrais donc que , lorsque 
les ntODuraena qui ont iti «levés i, ce roi célèbre. 
MTODt détruits par la tempa , et que ces statues 
et ces marbrât menaceront de s'écrouler , on lu^ 
éleïit alors un autre moaumenl. Je voodraia 
qu'on le représenlàt debout et déiarmé , tel 
qu'il était dam sa vieillesse et peu do lempt 
avant de mourir, foulant i ses pieds touliis les 
médailles de sesconquâtes : lui-même, au lien 
d'escUies, serait entouré de la plupart deg 
grands hommes qui ont illustré son règne. Là 
on verrait Turenne et Condé , Catinat et Van- 
ban ; Lamoignou tiendrait à la main le code des 
ordonnances; Colbert, ses plans de marine et 
de corameice ; Racine s'aTaaceraït sur les paa 
de Coriii:iUe; Moli' re et La fo^teiRe suivraient : 
après eux. viendraient les artistes célèbres, 
llouia XIV paraîtrait, animant tout de se* 
regards, et an l)a< de sa statue la poitérilâ 
écrirait ces moti : Sout lui let français Jurmt 






CHAPITRE XXXIV. 

Des paiiégp^uei lUpaii la fiii ita règtie ifc 
Loui, Xiy j<»qu-f^ .:48 i 'fu» éloge fo- 
iiébre des officiel i tnorfi dont la guerre i* 



J-fisPniT de paDégfriquM demeara preiqa'at- 
■oupi m France dcpaia t^iS jusqu'en 174^ i 
c'est-i-dire prJis de trente ans. Sous la régence, 
de DouvelleB coinbiDaisons do (nrtunei occupé- 
rent tout. D'un hou*' de royaume i l'aotre , 
l'esprit n'eat qu'âne idée , et l'âme qu'oBinoo. 
Tem.'iit. Ou «e disputait de l'or et du papier ; 
c'était UDe assez grande occupation que cell« 
de s'enrichir , de s'appauvrir , de s'ennoblir , 
d'acheter ,de vendre , d'échanger ,de calcatct , 

amis. On vil paraître beaucoup d'édits , quel- 
ques chansons, etpnintdc paoégjriqnes. AjoiitM 
qu'il y B des carjctcres de princes qui , méma 
Bv^ecdt'S tateua et des vertus, décourertviit pour 
oinsidire l'éloge. Ou louait sons LouÎjjXIT, (Ml 
pleiiButait août le régent. La nation gaie et M- 
gère., préferait alors un bon mot 1 cent panfr- 
eyriques. D'ailleurs , ^ régent avait le seCTtt 
dei honunesctdescotiri. Soneaprit l'aTutiû 



ttani Ift COoGilcncc tlfl tout, il catltiaii9>it \rs 
petits Tessorti des graDdo cfamea, ri il avait hs 
inalhear du de pouvoir ftiris dupe de rien i un 
pLiliuoptiederrtèreliiiConlisfvs rit prEiquttOB' 
lours dca battamens de maias du parterre. 

Le cardinal Dubois , cpii ne dut aoa éléva- 
lioQ qu'i lu bixaTrerie des ci tcdo stances , qui n* 
-mit pas même la décence li la ptace des tnicars , 
et qui eût avili les ptcmières placea , ai jaraaia 
la puissance chezies hommes pouvait l'âlre , ne 
■e respecta paiat asseï pour sehire respecter. 
Malgré son pouvoir , il ue trouva point de pa< 
tipg^ristea ; il n'en désira pas mËmu, Quand le 
faux enttiousiaMiae dts floges ne IVAt point en- 
nuj'ù , cet eiit)iausia>.nie l'eût fait rire , >l E« 
connaissait. 11 eut ce mépris de l'opinion put 
bli'que , qui est le dernii^r vice dans un parti- 
culier , et le dernier crime dabs Un homme 

AprèsluL, on ne travailla pas davantage danl 

ie même genre, mais pour d'autre* raisons. Le 
cardinal de Flearj' fut modeste et simple ; ileat 
l'ambitlou de réconamie tt de ta paix, deux 
choses qui fcut le bnuheur des états , maïs qui 
n'ébranlent point les imaijinntioiis. Il ne chev- 
chait point â éblouir Us honimespourtessubln- 
gitcr ; il n'abusait point pour se fuirï craindre : 
d'ailleuri, il n'était plus dam l'âga oAtcs pai- 
sioua iuquUtos CI ardentes veulent oecaper t'or- 
itment les &mes. Il gouverna s.tns bruit, De rc- 
tatûa rien } tt contcot d'éttc abi,ila , Uc cLercke 
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ui le faite dn ponToir , ni le faite des élt^Hl 
tout fut calme lui . 

Terl 1^44 > '*:> esprit* changèreat. Il •*an*T!t 
noe KranJe sc^aa en Enropc ; tel dépouilles de 
la maÎBon d'Aulrtclie à partager ; la France et 
TEipagiie uaicj cnatra rAngleterre , la Hnl- 
IbdJo , la SanlaigQi; et l'Empire, une guerre 
. imporlaate, un jeune roi qui se montra i 11 
tjte de sei armées , lui piéditgei de l'espé- 
raoce, lea Tteui des courtisans, enGa l'Éclat 
dei canquitea et de» vicloirei , et le caractère 
général do k nation , à qui il lit 'bien pU« 

une lorle il'actiïité qu'il» n'avaient point ena 
peut-flra depuis Louis XIV. Lu maladie du 
rai et un caiivalescuncc, achevèrent d'en/Iflin- 
raet le xèle': oa vit renaître les f loges en (anle. 
Tous lea talenss'exeicireat) la poraic rentra dnni 
son ancienne fouction , celle de louer. L'oJe 
ranima son entlinusiaEiine presqu'é teint { on fal 
pathétique ou plaiiiint dans des fpîtrtts ; on 
tScha démettre (le ta grandeur sans ennui dan) 
des poëmea. Ou praiioilça avec pompe des dis' 
cours cloqnens , uu ijui ilevaieut l'être. Chni]ua 
jour voyait iialtreet mourir des éloges nouveau! , 
en prose, envers gais, sérieux, barmonîeui 
et brillans, on durs et sans couleur, tous s&r* 
d'âtre lus uu jour, et mnlhcurcuscment la plu- 
part presqu'aasssi lùrs d'être oubliés le lende- 
niatu. Daoj cette foule, il jr eut pourtant «le* 



«nTTBgeR qui furent ilistin^uji et qui la méri- 
t^reot. It y en eut , qtioiqu'eu petit nombre , oft 
le géaie seconda Je iMe. Je n'en citerai que 
deux , que 1c nom leul de leur auteur sufGriit 
pour rendre célèbrra ; Tun est le |taii£gjiique 
de Louis XV, et l'autre [l'éloge funèbre de» 
officiers morts daaa la guerre de i^fi. L'an- 
teuT de l'histoire de Ctiarlrs XII et de Louis XIV, 
de Mahomet et de Za!re, le cbantre de,lieiiii IV. 
voulut, dans cecdeui nuTrageS, celèbrerdcs jvi- 
nemcDS qui intéressaient la France et l'Europe, 
at honorer tour i tour le prince et les injets- 
Le panégjrtijue du roi est fondé sar les faits 
qui >B sont passés depuis 1744 jusqu'en lyfS ; 
et cette rpoque, comme on sait , fut celle da 

nier; mais les grands peintres n'ont pas besoin 
de mettre leur nom ji leurs ta b les ni ; celai-et 
tut reconnu i ion coloris facile et brillant, it 
certains traita qui peigneot les nations et les 
liom m es, et sur-tout au earti^tère du philosopbia 
et d'hnmauité répandu dans tout le cours da 
l'ouvrage. 

On peut renia rq as r une différence ilngutièra 
entre ce panégjrrique et celui de Louis XIV 
par Pélissan. Pélisson est presque toujours ora< 
teur , et t'oa toit qu'il veut l'être. Le panégj- 
ridte de Louis XV ne l'est jamais ; il svmblo 
éviter l'élixtuenca comme l' autre parait ta cher* 






cher. Soa ilfl* , tau)aDra éléfiaDt et noble ; 
s'élèce aU'dcuHi du alyia ordioaire ila l'bî»* 
toi» ; iBHi) il iw ae permut uutU part dut idod- 
Tcmcai , cm taar* pérû>di(|urs ut hariiinnirui , 
qui sembleat donaer plos d'appareil aui idées 
et nn air pUs impoaaat uu discours. Pemt- 
ilre ectte diffârcace utt-ella BculvDi^nt l'oa- 
vrage ^u goût; unj doute le paurgyrigti ( 
penad que toute espJ'ce d'cloqueace a an peu 
de iasie , et que larique les évéDemcni ont de 
la grandeur , la tan doit iSlrc Ample ; peut* 
être aussi cette diflireaco tient-elle àceMedct 
aicclca. Tout peuple qui commence à avoir det 
orateurs , le passioDue pour un art qu'il a* 
connaissait poiut encore Ainsi, sous LoaiaXlV, 
on mettait un grand prix i l'floqueDce : ha- 
r*n|;ue, compliment, iriruioD , tout ce qui ap- 
partenait ou semblait apparteuir au style et ani. 
formel oratuirei ,iixait l'a Iten lion , Patru , qu'on 
ne lit plus, avait alira des «dmirateura ; c'éuit 
la prédire curiosité d'un peuple élnnné de tes 
licbeaset, et qui en jouit avrrc l'empressement 
que donne une fortune nouielle ; il y a d'ail* 
Icari, comme nous aiouavu dans chaque épo* 
»jue , un certain niveau que prennent les es- 
prits , l«a âmua , leSmieurs, la langue , lestjle 
liième : teut tend vers ce nictau et s'en rap- 
proche. Soiia un r^ne où tout aToit une eer~ 
t'iua pompe , oà le aauverain an imposait ptl 
' la dignité, où l'admiration pnbli<|ue, acuti- 

MtRt presqu'habitod , détail élavai luexprM> 



■ùmfcownelei idfes , il wuible qve la m*' 
Bière oratoire devait être plus à ta mode qu'ua 

rapproché de la dignité du maître. Placez deuK 
orateurs , l'un i la conr d'un roi dt Perse , 
l'autre à celle d'un roi de Sparte , il faadra qa« 
jEur style soit différent. Peu à peu les imBgi- 
nations «■> Fiance se calmèrent , la diTectioa 
des esprit^ clia&gea , et [■ réflexion qui médita 
prit la gricfl de l'enthciusiasnie qui (eut. Alors 
«'élevèrent deui écrivains d'un ordre distin- 
gué , mais nés tous deux avec cette justesse qui 
analyse et qai raisunae , bien plus qu'avec l« 
chaleur qui fait les orateurs et les poetes- 
Footenelle et La Hotbe , en donnant le ton i 
notre littérature , firent comme tous les légis- 
lateurs , ils donnèrent des lois d'api ^s leur 
ciaraclère. Ainsi presqne partout ilt substitué- 
Mnt la GnessB i, la grandeur, et des beautés 
«âges et tranquilles aux beautés d'imagination 
et de mODTement. Alors on s'éloigna plus quo 
(amsis du ton de léloqueucci d'autres causet 
qui agissaient es même temps, développèrent 
chez la nation l'esprit (ibilosophique < qui de- 
vint )ieH à peu l'esprit général. Cet oaprit . qui 
discute loujonrs avant de iugei , et qui est 
•aas cesse sur ses gardes , parce qu'il craint 
la surprise du sentiment , fit la loi box □»• 
Udts même Dans la première époque , l'élo* 
«uence s'était quelquefois glissée dans des gen- 
■M qui n'étaient pa» ffiits pou? cll« i dans 1a 



tteaaâe , elle craignit prenjue lia se moatrer 
^■D* iea genre! qui lemblatent £lre te ploa é» 

Lea grandi bomme* même obéissent jusqu'à 
wo certain point à leur siècle ; mais en lui cé- 
dant , iU le dirigent, rt mêlant leur génJE sa 
' guAt dorainant , ÎIb le réforment. Le pancg;- 
liqne de Lonis XT , comme nous l'aTOns dit , 
«ffredonc pea de ces beautés qu'on a contuma 
de chercher dans les orateurs , mais elÉes aont 
remplacées par d'satrei ; on j trouTe nue aort« 
d'éloquence aussi peranasiTe et plus douce , - 
réloquencs des faits présentés avec autant do' 
limplieitê que de noblesse , et le( réSelioBS 
d'un philosophe toujours juntes à la aensibilitA 
d'un citoyen. 

L'ùloge funibre des officiers est d'un genre 
différent .- le stjte eu est plus oratoire , et U 
philosophie plus forle. L'idée seule de célébrer 
tous tes citofcns morts pour la [>atrie, est una 
idée grande el noble, et malbeureusement neu- 
ve parmi nous, h Pourquoi, dit l'orateur , nqua 

> renfermer dans l'usage de ne célébrer après 

> leur mort que ceux qui, ayant élu donnés en' 
s spectacle au monde par leur éléTatian,ont été 

n fatigués d'encens pendont leur vie?. Na 

s rcndra-t-OD jamais qu'à la dignité , ces de- 
K voirs ai ioléreisana et si ehers quand ils sont 
i> rendus à la personne, si vains quand ils du 
■ sont qu'une partie oécessBire d'une pompa 
» funèbra ? Du moios, s'il faut célébrer ta«. 






« jOBrl ecni tjui ont été grandi , ritcilloai 
" quelquefoig lu cendre de ceux qui ont ctâ 

> utiles. . 

«(s'élère enanit. avec une éloquence pleine 
dcvl);ueur contre le lléau de la guerre , «contra 

> celle tBge destructive qui change , dit-it , gb 

> bète* féroces Jei tiamotei nés pour Tivrc en 
s frères , contre Ces déprédations atroces , 
k contre ces cruaulis ijoi font de la terre un 
» séjour (le briganilage , un horrible et vasta 
s (ombeBu. La Tiolation dea traités les plua 
s soljnncU . la bassesse des fraudes r[ui précè- 

> dent l'horreur des guerres , la hardiesse dea 

> calomnies qui remplissent les dériaratians , 
* l'infamie des rapines punies par le dernier 
s supplies daus les particuliers, et louées dans 
» les chefs dea nations , le viol , le larcin , le 

> saccogement , Us banqueroutes et la misèrs 
» de mille commcrrans ruinés, leurs familles 



s à la f>orte des publicnins enrichis par cea dé- 

> TastatiotiB même : voilà , dit l'oraleur , dds 
■ faible partie des crimes que la guerre en- 
]> traîne aprèselle; et tous ces crimes suut coa* 
a mis sans remords Des bord du FQ )us- 

> qu'à ceux du Dauube , ou bénit de tous cfi- 

M BOUS lesquels marchent dos mlllioas de 

> meurtriers mercenaires, u L'orateur peint 
cette multitude fféroce dont on se sert pour 
changer la dvïUaê: da e;npiies ; il f&it voit 
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lo loldat ainioW à* tes oarapagau , l«i qoH- 
taot pat an capritde ddhauchc mt àt rapine, 
changeant d« maîtres , s'cxpasaiit à un auppUca 
ioflme pour uD léger iitérét, oombalt>at qacU 
I|ubIoU contre sa patri* , rûpindant aana n- 
mords la laag de ms coaeitofeD* , et aar U 
cbanpde cainagt aUtnilBat arec avidit* k 
maiDCOt oà il pourra de us mains Eauglaiilis 
arracher au» rooiirana quelques malheureasts 
drpouillcs qui lui sont bientût tnUvnej par 
d'antiH maini. Â. oe tableau il oppose «lui 
de ('officier françaii: ■Idolâtra d« ion baa< 
» neur cl de «elul de s«n souTcrain ; bravant 

■ <le sang-froid la mort , avec toutes les raison* 
, d'atiBer la vie { quittaat galment les délices 

■ de la société pour des fatigues qui hal 
» frémir la nature-, humain , généreux, coiB' 

■ pNtlswnt , londi» %at la barbaria étiuceUt 
k de rage autour de lui ; ni pour les don- 
» eaurs delà société, comme pour les dan- 
l> gers de la guerre ; aussi poli que fierï 
a orné souvent par la culture /les lettres, et 
a pliiB «ncorc par les gtiees de l'esprit. ■ 

* Il parcourt ensuite rapideiaeiit nos victoires, 

ïios exploits et nos pertes; il célèbre çetl» 

■ brave uoblesse qui partout a versé son sang 

pour l'état. ( i ) H peint de la mnoièrè I* 
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plus tonclmte la douleur dei pires, je^fil* , 
dei ë poussa el Jcs mères ; mais en mûme tvnpa 
il s'éUïïaTcc indignation conlre la^friroliU 
barbare de ces Sybarites qui , iocapabUs d'ê- 
tre cmus par tout ce qui allfndrit lésâmes DO- 
Itles et sensibles , avides de la laisérablc gloirs 
q«e doBiie QD bon mot , ingrats avec lég'^reté, 
an milieu des feitios et des fêtes , prodiguent 
une raillerie ÎDSoltautei ceux qui ool combattu 
«t <]nigoat morts pour eux. ilioTite nosgaerriers 
.« à ne pas prendre dann l'oisiveté Toluptueuis 
» des villeg,cetlchabit^ccruelle etlrop cota- 
it miine de répandre un air de dérisiou aur ca 

> qu'il y a de plu* glorieui dans la vie et da 
» plus atfrBiu dans la loort. Âli : dit l'ora- 

> leur , vaudraient-ils.s'aTilir ainsi cul mimes , 

> et flétrir ce qu'ils ont taat d'intérêt d'ho- 

EuGn , cet ouvrage éloquent est terminé par 
nu morceen pleia de sensibilité la plua tendra 
■ur la mort de U. de Vauvenarçuea , capitaiua 
au régiment du roi, et auteur du l'excellent 
livre de r/nlroi^HubeM à la çoniudsiaiice de 
rttprit humai». Ce livre, OÙ les idées marelel 



«ont «onrent profond«i , oA r«i))r«MioB tA 
qneI<[Defaig D^gligfu , mais vigoanute , oA Ton 
voit partout uue àme pleine d'faamaaîré jointe 
i UD caractère pleJD de Torce, peut i plaiieufs 
égards être comparé i nos aieilUurs livres ds 
morale. Il a oae plus gracde éteudue d'idées 
tfUf ta Rochifoucault. Il n'a point le tour nri- 
ginal.fort et rapide de U Bru; jre , mai» if 
peiiilsouvent par de grand» traita l'bamineqiie 
La Bruyère u'a peini que par les ridicules et 
les faiblesses. S'il n'a paa l'éloqucocB et la su- 
Jilimitj de Pascal , il n'a pas non plus cetto 
pliilosophie ardente et lombre qu'on lui a jus- 
temeut reprochée : celle du Va uven argues ait 
plus doue*; elle tend la main à l'bonmia , le 
laasure et l'élève. Ce philosophe sensible avait 
4 peine trente ans qasud il mourut. 

« Tu n'es plus , s'écrie l'oratenr ; tu n'e» 
X plus , A douce espérance du reste du mea 

> jours: O ami tendre ! la retraite de Prague , 

> pendant trente lienes de glace, jet. dans t<m 
» sein le* semences de la mort , que mes triples 
» yeux ont vu depuis se développer. Pamilia- 

> risé avec le trépas , lu le sentis approcbe, 

> avec cette indjlférence que les philosoplie» 
« s'efforçaient jadisou d'acquérii 



cabU de t 



, privé de li 



a m£me , ce n'était que par un eicés do vertu 
» que tu n'étais point nialhenreui ; et cette 
» vetla ne t« coûtait poiut d'efforl. Je l'ai vu 
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» tanjoara le ptua infartnat àc$ homiiiH , et 1« 

> plua Irauquille. ■ Et apr^s avoir parlé de bok 
gpikt , de aa pbilosophie etd« aon cloquence , il 
ajoute : i Comment Hraia-tu pria uu cMOr si 
» kaiit daoa le aièclu du pctiteues? (t coin- 

> ment la stmpiiciti d'un enfaut timide coa- 
» vtait-elle cette profondeur et cette farce de 

> génie? Je aentirailong-tempsavecamertumc 
a 1« prix de ton am>,ti£ j i peine en ai-je goûté 
s lea cliarmea,' dod pas de celte amilié vains 
a qui nait dans le* vains piaisira , qui VcdvoIq 
a avec eux , et dont ou a toujours i ae plaio- 
■ dre , mais de cette amitié solide et couta- 
j> geuie , la plug rare des vertus, m 

L'orateur noua apprend ensuite que c'est le 
decaeiu d'élever un monument i la cen'dre d« 
ion ami , qui lui b fait entreprendre cet ou- 
- vrage i il finit par nue rélleiiou triste, maU 
-vraie. << Uoa coeur rempli de toi , dit-il , a cher- 

.s ce discours sera reçu pat la malignité humaU 

> ne , qui , i la vérité , épaigne d'ordinaire le« 
a morts , mais qui quelquefois aussi insulte i 
a leurs cendres, quand c'eat un prétexte de 
a plus de décbirer lea vivans. » - 

Cet éloge funèbre doit être mis au rang des 
ouvrages éloqueua de notre langue, Lecsnimen- 

' cemeut eat d'une élévation ttampillu et d'una 
■nagMlé simple. Le suite est un mélange de rai- 

-■os et de sensiliililé , de douceur et de força ; 
c'est le sealioieiit fui tait ituUiûre , c'eit la 
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jpKiloMphia qoi lait ptrler à I'tai«. Tonta I* 
611 respire le charme de l'imiti^ , et porte l'im- 
priiiion de cette Bg^UneoliB douce et tendre , 
qui quelquefois accompkgiM le g^nie , et qu'on 
relrnaie en aoi-mime avec plaisii ; loit dana 
cet momeiii , qui ne BoBt que trop conimans, 
oit Van a ï se plnmdre de l'iDJoatice des liom- 
tne* ; aoit lorsque , blessée dans l'intérêt le plu* 
cher , celui de l'amitié ou de l'amour , l'àm* 
fait dans la lolilude p«ur aller vivre et cou- 
Teraer avec e)Ie-méms ; sait quand la maladi* 
et la langueur allaqaaut des organes faiblea 
et déticals , mettent une espèce ils voile en- 
tre nou* et la nature ; ou lorsqa'eprés aToir 
perdu les personnes que l'on aimait, pleia de 
la tendre, émotion de sa douleur, an iette nia 
regard languissant snr le monde , qui noa« 
parait alors désert , parce que , pour l'âme sen- 
■ible , il a'j m d'éttes viraDS que ceui qui lui 
répondesl. 

En quittant cet éloge funèbre des «rGciera , 
fait par un homme célèbre , il est imposaibW 
de ne pas former un souhait avec l'orateur ; 
c'est que la coutume qui était aulrefois éta- 
blie i Athènes , le fât aussi parmi nous. Puis- 
que la guerre durera autant que les intérêts et 
les pissions humaines; puisque les peuples ae* 
ront (ouiours entr'eux dans cet état sauva^ 
du nature ; où la force ne reconnaît d'autre \a&- 
tice que le mrartre , il importe à lous les goa- 
TMUemtusd'lioiMiM la Ttlenr. Noua avoua dim 



école où la )euQ« DobUgae , destiaée 1 la guerre , 
est tU*^e. C'est dana rette maisop qae dcirait 
tire proDDiicé l'éloge des guerriers morts pour 
l'état. A la fia de chaque campagne , ou Ait 
Inains de chaque guerre' , on instituerait un* 
file publique, pour céiÉbrer la méraoire ds 
ces braves citoyeus La galle , ou le temple des- 
tina i cette tilt , Gérait orné de trophées et 
de drapeau! biiIctbs sur reODemi, Les cheft 
de la nohlesoe. les chefs des armées , les offi- 
ciers députés de tous les réglinrDs , les soldats 
mâaïc qui aQraient mérité cette d[stIiictioQ', 
y aéraient invitas. Et pouquoi le souverain lui- 
Inéine , le souverain qui représeote la patrie, 
et qui partage avec elle la recon naissance du 
sang qu'on a versé pour elle, n'assisterait-il 
pas & cette ccrémOQie auguste ? Nos rois ne 
dédaigneraient pas d'honorer dans le tombeau 
ceux qui, en mourant, n'ont voulu quelque- 
fois d'autre récompense qu'un de leurs regards. 
Les hommes de lettres les ptiis distingués bri- 
gueraient i l'envi l'honneur de, prononcer cet 
éloge funèbre. Chacun , 1 l'fiemple de Péricii* 
«t de PUlou , voudrait célébrer les défenseurs 
et les victimes honorables de l'état. On cite- 
'raït les grandes actions ) on citerait celle fonfe 
de traits qui, dans te cours d'une campagne 
eu d'une guerre, échappent i des héros que 
'Boaveilt on ne connaissait point, caMI est des 
boDimes qui, simples et peu remarqués dant 
l'usage otdiaairi de !■ fié , déploient , dau« itt 



gmaJi danger! , nu grand caractère , tt tévi- 
îeut tout 1 coup U secret de leur âme. On im- 
morliliKTait des prodiges de valeur qa« aOB- 
veiit la jalnuBÎe étouffe, et que bieolfit l'iii- 
gralitade oublie. On rendrait justice i des offi- 
ciers obscurs, i qui il est plus aisé de sacri- 
fier leur vie que d'obtenir la gloire. Souvent 
m^uie l'oiateiir prononcerait devant le Boare- 
rain le nom de simplea soldats ; il célébrerait 
en eux une sorte d'kéroiime inculte et sau- 
vage , qui fait de grandes choses avec naïveté , 
et qui étonne quelquefois Us autres sans se con- 
naître lui-mèine. Mais si , en rappelant le sou- 
venir da ces batailles, manumeui de deuil et 
de grandeur ; si , en retraçant les actions et la 
mort de tant de guerriers -, on voyait une larme 
E'échapper de l'œil du souverain; ai l'oTateuv, 
«'interrompant tout i coup , ta faisait remar- 
quer il la jeune noblesse qui l'écoute, croit- 
on qu'un jour, dans les combats , elle n'eAt pat 
San» cesse présent le spectacle qui l'c&t frap- 
pée dans son enfance? On ose dire qu'une pa- 
reille institution serait utile 1 l'état et an prince. 
L'ofGcier en deviendrait plus grand , le soldat 
même n'oserait plus se croire avili dans son 
obscuHlé i il saurait que, pour aspirer i la 
renommée , il sufBt d'être brave , et qu'elle 
n'est plus , comme les honneurs , le palri- 
■noioe exclusif de celui qui a de là. fortune «t 



CHAPITRE XXXV. 

Dei élogea Het gtna de leOrea et dei tavant. 
De quelifue» autturi da leiziime siicU qui 
t ont écrit parmi itous. 



N„ 



TOnt TU , i»as J'espace Je- prèi de 
▼ingt-ciaq lUclei que nous venoas de parcou- 
rir, la loueDge presque toutoursaccardée ii ia 
force. Nous ■voua vu Ut pancgyrUles le plus, 
■ouvent aux pïeds dea trânes , dans Us cabi- 
nets dei miBislreBi Sur le champ de batailla 
des conqucrans , sur la tombe de tous le* 
kommes puiasans , Tertueui au coupables , uti< 
les ou îautiles 1 la patrie. Nous avons va des 
<trateDrfl pleurant sur des ceoiires viles ; la 
ciirae boDoré par l'éloge ; l'esclave louant en 
eaclaTS , et ranerciant de la peaaatear de se* 
fars; t'iotérât diclant des measaDges i la re-> 
nommée ; et l'autorilé croyant usurper la 
gloire, et la baiseise' croyant la donner. A la 
Ba ou a conçu qu'il était quelquefois permis. 
it loue> ce qui était utile sans être puissant. 
Il j a des hommes grands peodaat qu'ils vi- 
vent , et qui ne aontpas toujoun ailra de l'étnt 
apiès la mort, 11 y en a d'autres obscurs pen- 
dant la vie, tt fiTands d^s qu'il ne sont plus. 
Sans autre aotorllé que celle de leur génie a 

ils ('occupent sur la terre i fkire tout le bia% 






ifts «itti 

qa'ili pcnTcut. Lcm bgt est de perfectionner. 
DOB pai DU homme, mais le geare humaio. 
lli tichent d'étendre et d'a^^andir la raiaoa 
nnircrielle ; de reculer les limites de toutes 
les connaigMDces ; d'élever la nature morale ; 
âe dompter et d'euujéttr i l'homme la nature 
ph jsique ; d'ilablir pour noa besoioi une cor- 
respondance entre les cîeui et la terre , entre 
la terre et les meri , entre leur li^rle et les 
■îècles qui ne sont plui , ou ceai qui seront 
un pour ; de trontriboer , s'il est possible , à la 
félicité publique, par la réunion den lumii- 
Tta , comme ceux qui gou'erDent j traraillent 
par la réunioD des tordes. Ils sont les bienfai- 
teurs , et pour ainsi dire les législateurs de la 
tociélé. En Angleterre , en Italie , en France , 
en Espagne , en Russie , il la Chine, tous cea 
bommcH , sans se connaître et sans s'âtre tdi, 
animés dn mJme esprit , suivent le mémr plan. 
Ils meurent , et leurs pensées restent. Imur 
cendre disparaît, et leur tme circule encora 
dans le monde. Ceui qui leur succèdent , re- 
prennent leurs travaill oi ils les ont laissés. 
Pendant leur vie , la plupart eiiatent séparé* 
de la foule , méditant tandis qu'on ravage , et 
occupés à penser sur ce globe que l'avarice et 
l'ambition bouleversent.- L'envie , debout-è c&té 
d'eux , les observe ; la calomnie les outrage ; 
tourmentés à proportion qu'ils sont grands , 
dn met quelquefois le malheur à cbté du g^ 
IW' Il femble , quand ils me unt plus , qv'Mk 






^Trait^D moins rcii<l Te qn elqu 'bonne Dr i leur* 
cinUrcï. On De risque rien alors , Us n'en >ao- 
rairnt jouir. Mais cet aB«ge, pendant de! siè- 
cles n'a élé établi chexaucan peaplc. Il a fallu 
trois mille ans , pour que les hommes appris- 
sent qu'un boinme vertueux , qui a passi 
soixante ausia'instruirc at a éclairer son pays, 
pourrait bipn mériter quelque recoDuaissanca 
du genre humain. 

Avant la loadaliun des académies en Eu- 
rope, il y eut quelifue» exemples d'élt^es fu- 
nèbres prOQODcés eu J'honneur des gens de let- 
tres. Mais ces exemples furent dnDcés surtout 
en Italie et dans les universités d'Allemagne. 
I.e célèbre Méiauclon , mort en iSGo , et l'un 
des hommes les plus saians de son siècle .' re- 
çut les mêmes bonnears qu'un reste de flalle- 
rie ou de respect prodigue au pouvoiji qui ii'eit 
plut. Mélonetou. quoiqu'ami de Luther, et 
pensant comme lai , étnit modéré ; et quoiqua 
chef de secte, n'était point fanatique. Il fut 
un exemple frappant du pouvoir dcscircont- 
tances sur l'homme. Passionué pour le repoa 
et pour les lettres , toute sa vie fut orageuse* 
n haïssait les disputes, et il passa quaranta 
«ns i disputer et a écrire. Malgré aa modéra- 
tion , il eut une réputation éclatante, PlusieDr*- 
rois désirèrent de le voir et de l'entendre. Laa 
des contradictions rt des querelles , il se coD- 
■ola de mourir. On ]<iononça en son honneur 
tWictember|Gt A Tubinjen, un grand nomhi* 



lS4 xisli 

d'oraigana funibrei , oA l'oa cjlébra <1m Tertnt 
qui l'aTaicnt fait aimer , et des talsDs qui ns 
l'iitaîiDt point reodu heureux. 

Du Peîrcac , coDueilIcr au pirlemeat d'Aix , 
ni en iSSo , at mort en 163^ , obtint aptes sa 
nort des diatincliooa encore plus éclataates- 
SoD mérile fat d'avoir la passion des lettre* 
et des antiquités, comme d'autres ont l'am- 
bition de Ib fortune ou des grandeurs. La physi- 
que , l'bistoire naturelle, le< langues, les mé- 
dailles, les tnonameas, l'IititoIrB , les arts , 
il avait tout embrassé, et avait des conaais- 
sances sur tout. 11 était en commerce aiec le* 
■ivaus de toutei les parties du monde. Sa bi- 
bliothèque, dans un temps où il y en atait 
peu , et oâ les livres n'étaient pas encore ud 
luie t fut ouverte à tous ceui qui Toataient 
•'instruire ; et il commoniquiit, Doo-seule- 

tnoe. Ses revenus étaient employés it encoora- 
ger les talens pauvres , i faire des cipérieiica* 
utiles, i acheter des monumens rares, k ré- 
compenser des déooDiertes , ou i des voyagea 
entrepris pour perfectionner des connaissan- 
Ciss. Jamais peut-être cet Auguste si vanté et 
les trois quarts at demi des souverains n'ont 
• utant fait pour les progrès des arts. Ce serait 
Ma exempU k préienrer, je ne dis pas sente- 
■nentaui priocei, mais à une foule de citoyens 
qui , ambarrasiéi de leur opulence , prodiguent 
Ûurt ricbfises en bilituens , en luxe ■ en cbe- 






V««t , et) sop«rflait«i aussi écUlanteï que rnî- 
Dvulea , tranaporlent des terres , apUoisMiit 
' dtt moDUgncs , fout remanier d» eaiil , lour- 
taentent U nalilre , canotruiseDt pour abaltre, 
et ahattent pour rrconslruire, le corrompent 
et tiorrompent une uatiOD , achètent aiec dea 
milIiODs des plaislis de quelques moia , et dans 
quelques annéfs ^cltsagent leur fortune contre 
de la pauvreté, des ridicules et de ta bonté. 
Do Peiresc , beaucoup moins riche , sut em- 
ployer ses riches se 1 avec grandeur; l'emploi 
qu'il ta 6t , le rendit austiciièbre que ses ton- 
naissances. Son oraison funèbre fut prononcée 
à Rome arec la plus grande pompe. La snlle 
était tandue de noir, et son buste était pincé 
dans un lien élevé. On publia en son bouDeur 
uni! quantité prodigieuse d'élnges. 11 j eu eut, 
dit-on , en quarante idiomes , ou langues dif- 
férentes. N'oublions pas de remarquer que ce 
Ff-ançais, si respecté dans toute l'Europe , était 
assez ptu connu en Trance. 

Quelquefois aussi on a vu parmi nous le mén» 
anthonsiasiDc ou le même lile. Nous avons déjà 
cité l'eiemple de Ronsard en 1535 ; et tout 
le monde sait comment lesccndres de Descartil 
forçat re;ues i Paris. On composa aqn oraisoa 
funèbre , et elle eût été prononcée . sans un or- 
dre de la cour , qui airtva au moment où on 
ètuit assemblé pour l'entendre. La cendre de 
DescBiles fui privée de Cet honneur ; mni9 il 
rusL* i ce Français célèbij: 1« niausaléa qui fu^ 






ittwi i SloRkhalin ; il lui reita lo* nom , m 
glaire, l'a JoiiritioD ds l'Europe, et. ce q», 
diBi Ta (uite, l'boDora encore plus , le (ileai» 
<l8 Newton , qui jamais ne praoança «oa oui 
dan* an ouvrage. 

IMa le leiiièiue siècle, nonseAmes del élogca 
ie$ aavBDi , mais écrit» eu latia ; c'étaitalarl, 

TCTselle des arts. Londres , Floredce et Paria, 
n'avaient point encore asKx de dignité poar 
yaloir Rome et A.thènes. Ou aurait cru dcrogn;, 
en parlaut une langue qui n'avait pas dent 
raille ans d'sntiquilé ; d'ailleurs, il fallait biea 
mettre un grand prix A ce qu'on avait étuiIiJ 
. toute sa vie; et ceux qui aspiraient à la reaaD- 
née , ou qui avaient l'argueil plus grand da 
la donner aux autres , se crojaicnC sàrs d'ètra 
iinmartels , parce que Cîcéiou, Demoslkèse tt 
Tacite l'étaient. 

On peut ac rappeler que Paul Jove , dans toi 
livre de<i liammes illustres , composa les éla|i< 
de presque tous cens qui condibuètent i l> 
renaissance di^s lettres. Cet exemple, donas 
par uD Milanais , fut suivi dans presque toa- 
tes les villes d'Italie , et de Is en Anglel^rra, 
en Espagne, en Allemagne, sn Flandre tt 
dons tous les BajS'Bas(i), 



Fanni nous, danx hommes, dam la mjme aii- 
clu.ie distinguireutdang le mâtue genrti Papire 
Musoa et SccToIe de fiainU-Harlhe. Le pie- 
miec , né bq i544 , et mort en 1611 , fut t»al ' 
i tour jïBuite , avocat, hUtorien , aiiDRlUte , 
[MDégyriate, GODtoiïDtBtïur cl (•cograpfae. lia 
uérilâ <foe U. de Thou qit écrit m *ie, et que 
Perraut ait fait son éloge Aux mceurs l«i plu» 
douces, il jaiguit le savoir le plus profond. 









iB8 s*«fci 

Il a eomposj.nn volamc d'ci^ES, TMrmi 1h* 
quels en distiugae ccui du plusieurs laiini ' 
célèbres, tant étraugers que frtnçaîa. Mail 
ce qu'il ne faat pai ottbiier, c'iit que cet homme, 
qui avait de la douceur daua lu caract^rct couiine 
de la grlice daDS'lr ttyie , et qui avait été 
témoin de la Saiot-Barthilanii , en Fiance , 
dam îles plirasea élégantes et harmonieuses , 
en parle , ana seulemeut avec tranquillité , maia 
avec éloge. 

Scérolc de Sainte-Marthe , ne en 1 516, et 
mort en i633 , aai^uit et mourut daua cette 
même villa da Iioudua, où , onie ans après, 
Urbain Grrandiër , par «rrit de Laubardemonl, 
et sur la dùposition d'Astaroth et d'A,atnodée, 
dcveitétte traîné d(tns les flammes. Il fui pré- 
sident et tréioiier de France 1 Poititrs, et de 
plut orateur , poêle , jurisconsulte , historien , 
servitsousiiuntre roi^ , fut sur le point d'ètrs 
secrétaire d'état sons Henri Itl, mérita l'estioM 
et l'amitiéde Henri IV, se distingua auKrtatsrfa 
Blois'par son courage, H'aisemblée des nota blet ' 
de Rouen par ses lumières , dani une plaça 
d'intendant des linaurei par son intégrité ) cl 
mêla toute sa vie l'activité courageuse dëi af- 
faires , à ce goAt des Litres que l'ignuran» 
at quelquefois la prévention calomnient, que 
las vrais hommes d'état c •liment, et qui donna 
encore plus de rcssartetd'intrépidité aux Imef 
nobles. On connait son poerae aur la maniera 
<A'cleve( «t de nourrir le* eofans au berceani 






•nvrtge où la plus douce poi»ia relève le* idcM 
ïtt plus riaates. Ses ilogïs ne aoot pas i beuu- 

de l'être. Il en a composé environ cent qusTHDte, 
divisés vo trois livres , et tous codsbc^s 1 ccax 
<|ui , daus le seiïitmê siècle , ou même dans 
Jes sitcles ptéiidta, , oui lioDOré la Frsuce 
par leurs talens ou lenn lumièies- Beaucoup de 
ces noms sont aujourd'hui peu connus , mais 
il J'en a encore île célèbre». Ce «ont, pour ainsi 
dite , uns premiers tilrvs de noblesse , et on 
lea revoit avec le raêtne plaisir que nous voyons 
dans des galeries antiijiiFS les vieux portraits 
de nos aocêtres. Là se trouvent tantes les ei- 
piceBdiflereatesde mérite. 

Des savansdans leslaoijoes, teUqu'Adrien 
Turnèbe, un des critiques les plus éclairé* 
de son siècle ; ûuîltauoie Buclé qn'Erasme 
nommait te prodige de la France, et dont il 
cat la faiblesse ou l'orgueil d'être jaloox , qui 
passait |i»nr écrire en grec à Paris , comme on 
ait écrit â Athènes , et qui , malgré ce tort ou 
ce mérile i lut ambassadeur, nmitrc des reqnê* 
les et prév&t des marchands ; Lan~ueil , aus-ii 
éloquent eo latin que les Bembeetics Ssdolet , 
et mort i trenle-deui ans ,coinme'un voj'ageur 
tranquille, qui annonce son départ à ses amis; 
Knbert et Henri Eti.;nne , qui ne se bornaient 
pas , dans leur commerce , i trifiquer dts pen- 
sées des homniea, uiHis qui instruisaient euK- 
Btiato» leur liide j Uaret , exilé da France , et^ 






catublé J'honntiiM ta Italie; Inlés 6e*l^ct 
^ui, (l»c«ndii d'une famîlts de SoBTïnini , 
exerça la médecine, eiabrai^a toutes Ici scica> 
c», fnt natu rallié physicien , poète et oiateur, 
et aontint plasicun démêlés arec ce eélèbn 
Cardin, toar A tour pbitaiopbe hardi et su* 
purstilieux.' imbécille ; Joseph Scaliger son fils, 
ijiû fat distingué de San père , comme l'éru- 
ditiaii l'est de génie ; et ce Ramas , condamna 
par arrêt du parlement , parce qa'il avait le 
courage et l'esprit de ne pas penser comDM 
Arislote, et assassiné à la Saiat-Burtbékmi, 
parce qu'il était célèbre, et que ses eDuemif 
»a ses rivaux De l'étaient pis. 

Des gurÎECODSultes comme BandoniD ,Dnirca 
et Hotmau , commentateurs de ces lois rooiai- 
nes , si Décessaircs à des peuples barbares qnî 
«sramençaii'nt ù'étudier des mots ,et o'anufit 
point de lois; d'Argentré d'une des pins an- 
ciennes maisons de Bretagne, et auteur d'an 
CiccIlcBl ouvrage sur la coutume de sa praviK*) 
Tifsquiiau , qui eut prés de trente aataas, et 
composa prèsde trente Toluraesî Fisrre Pitiioa, 
qui défendit contre Home les libtirtéa de l'é- 
jlisc de France , qui devraient être celles de 
toutes les élises; Bodin , auteur d'un livra 
ijue Montesquieu n'a pas fait oublier; enfin, 
Cujas et Dumoulin , tous deux purséCatéi , •* 
tous deux hommes de génie , dont l'un a saisit 
tlans toute son étendue, le véritable esprit ÂM 
loin de Bamt , et l'iutcc « Itour* an. fi4 4UM 






le tabfHutlie imnMiuB de dob eontonai bar- 



Pacmi Ici poètes , Clémant Maiot , Saint- 
Jelai] , Uubattas et Ronsard, i qui il d'» 
manqué qu'uo autre siècle. 

Parmi lei méjecini , FerDel( i ). 
Parmi lu kislDiKns, le fameux Je Thou , et 
ce Philippe de Commiaes, qui eut le doubi* 
maLheuT d'être aimé de Louis XI ,et d'essuyer 
l'iogrstitade de Louis XII. 

D'autres écriTains dans différens genres , 
tela qu'Amyot , tradiictear de Plutarque , et 
gcand aiundnicr de France ; Marguerite, de 
Valois , célèbre par sa beauté comme par son 
esprit , rivale de Bocace , et aïeule de Heurt 
IV ; et ce Rabelai. , qui joua la folie pour 
faite pauei la laisan ; et ce Montagne , qui 
fut ai philosophe avec si peu de faste , et 
peignit ses idées avec tant d'imagination. 

.Enfin, des lic>ntmea qui konoraieut de gran- 
des places par de grandes lumières , teisquo 
Je cardinal d'Ossat et le président Brissoli ; et 
ce Harlaj , intrépide squlien des lois parmi 
les crimes ( 3 J ; et ce l'Hùpital , poète , jurif 
consulte , Icgislaleur et ^rand homme , qui em- 
{>Acha «D France le fléau de l'inquisition ; qui 



parlait {rhamanîté i Catherine de Médid) , 
rt d'amnor dei peuples i Cbarlei IX ; qui 
fut «lela du conieil , parce qu^il combattait 
l'injuitîec ; qui aacriGa aa dignitj , parce qu'il 
ne pouvait plui être utile ; qui, i U SridI-* 
Barth^lemi , fit presque les poignard* àet as- 
sassin* levKS SUT lui; et à qui d'autres satal> 
lites étant Tenus annoncurque la cour lui par- 
donnait ; n Je ne crojais paSi dit-il d'un air 
calme, nvoir rien fait dabsmB vie qui miritit 

Voiln lei nains les pluis célèbres que l'on 
ImUTe dan^ tea étuges de Saintv-Marthe. Cet 
ihi^ts «ont tris-cour t9; les plus longs n'ont pas 
plus de trais pa^?s , et il j en a beaucoup qai 
en ont moins : ils ne eontienaent aucnns dé- 
tails , et presque point d« fails hislorûpM' 
Envisagés de rbti , ce sont pintbt des portnits 
que lies éloges; le slyle en est doux , êligaot 
et harmonieui , quelquefois m^me éloquent, 
mais plus d'une élo^unnce- de acntibililé 
qoe de mouTemeot. Il semble qu'oa eit 
dans OD cabinet de médailles que rna par- 
court, rt qu'un liomme qui a été le coa- 
temporain et l'nmi de tous ces grands boa- 
mes, en vous monlrant leur figure , vous parla 
d'eux avec cet intérêt tendre que donnent Vit' 
time et l'amitié. L'un d'eux , surtout , avait 
été l'ami de Sainte- M art lie. lU avaient yéc% 
quarante ans dausTunian la plasélroite. L'a> 
ntear sa plaint, en cotnmtsnrant son éloge i 



de CI qu'il rand pu li trislc dtvoir k un BiDi 
dout il >uraU voulu n'£tre poiut séparé , mêms 
à la mort : «t «a fîniiiiaDt, il «'écri« dHoa la 
mauière iDlique ; ■ Je te aalne , ombre ver- 

■ tuïuBe ! reçoit ce loDg et dernier adieu da 
■. ton ami. Je vais attendre que l'Ette luprëme, 
• que nous adorions tons deux , me rappElle 

■ auisi a lui; et alors mon ombre Irarejoindts 
s la tienne et la lejoindia uni tiouble et MD» 



CHAPITRE XXXVl. 

' Jits éloges académûjutt ; âtt élogtt dtt ia~ 
vaut , par M. dt foutattlte , ettte qud^utg 



y^Oi.»o on eut nna fois donné l'exemple d» 
leuer ceux qui cultiTent la philosophie et les 
arts , cet exemple fut suivi. Les liammei imi- 
tent tout, même le bien. A l'inBlitutioB dea 
académies enFrance, il fut i>glé qu'on pronon^ 
cerait l'éloge de cliaque académicien après sa 
idotI. Cet DSige, ou cette lai , a eu , comnia 
tout , ses approbateura et ses censeurs. Lea 
premiers reB^rUfatcesélogescomme une jnslica 
icodue i des citoyeus utiles, ou qui ont voulu 
l'être i comme une manière de plus d'LoBorer 
l«sait«; CMOMe ur tributde l'amitié entre du 






liommet qaî ont iti onis parle désir de s'îo^ 
truirf ;' comms des niatériaui pciarrhisloirs <)e 
l>sprit huiaBtD ; enfin , conimc un encttnrage- 
inent el one leçon qui apprcnnentani citojem 
de tantes le» claasïS qne le mérite peut quel- 
quefois tenir lieu de fortune et attirer aaaii Ig 
Tcspect. Mnii.d'ua autre cAt^ ; il j a des hov 
nei qui n'ont pas rerit du Dieu Ja patirae* 
d'entendre louer, et que lenot senl d'tlc^e 
fatigue. Ces gens-li voudraient qu'on ne louât 
rien, et ils ont leurs raiious. D'autres, toujours 
agiles et toujours oisifs , et qui passent labo' 
rieusement leHr *ie a ne rien faire , veulent 
qu'on De loue jamais que des serrices impor- 
tans rendus i l'âtat. Wj anrait-i] pas enc*r« 
^i hoBuica qui, malgré leur orgueil , icnbwt 
leur faiblesse , ha:sscQt par instinct Ica Jani^ 



lile» 



jugen 



eateiidre louer ceux qu'ils estiment trop pour 
Oder prétendre i leur estime ? Mais pour le 
grand nombre même , il n'est que trop vrji que 
des éloges mnltipliés sont faligans. Je suis las 
d'cnreiidrc répéter le jutte Aristide , disait na 
paysan d'Athènes; et l'histoire de ce payjAn 
«si celle du genre humain. Dans un pays tA 
l'on est plus frappe d'un ridicule que d'une 
ctiose utile, ou ue doit point Rtsrtnent par' 
donner l'éloge. Dai.s un siècle où 11 7 a beau- 
coup de prétmtiona cacliéts, on doit souvent 
le contitdire. ïl y a une foule d'hommea qui. 
Htu avauGr aux autres Idursectet, et BMU trop 



se rsTOoer i euii>nitiiies , le mettent, (ans qn'oii 
l'en donte , nui première! planrs. S'ils n'ont 
rien fait, ils se persuxlfDt que la gJnie le» 
atteud , et que ponr être célébré) , il ne lenr 
manque que la Tolooté. S'ils ont fait dei ef- 
forts , et q 11' ilï n'aient pas réos» , ilsoe man- 
quent pas d'appeler i lenr secours l'iniustice 
du siècle. Tuire ceai qu'on loue gemblent les 
reculer d'an rang , on les heoTltr «« les appro- 
chant de trop pria iceToiainage les importune , 
et ils le repoussent. D'ailleurs , ceux qui cilè^ 
brent , vont toujaura un peu au-deti du bnl : 
on agrandit quelquefois ce qui ■ £té médiocre. 
Le public , qni en général n'ain.a point icroiro 
aux grands bommes, rit de ces créations nou- 
velles, et se n>oque égnlemenl dg rapothéo»» 
et de celui qui l'a fuite. U faudrait doue, dan» 
«es Rartes d'ouvrages , tâcher de u'élfc )amai9 
ni au-dessus , ni au-dessous de la vérité. Exa- 
gérer la looaTige , c'est l'affaiblir ; mais aussi, 
refuser de rendre justice i un homme estimable, 
par la craints quelquefois de déplaire i de* 
hommes puissans , ce serait le comble de i'a- 
Tilissemeut ; et il y en a des exemples. An 
Teste, il est également difficile, et d'inspirer 
au public une admiration qu'il n'a pas,et ds 
lui ôter celle qu'il a. De ces deux projet» , l'un 
le fait rire, et l'autre l'indigoe. 

Les éloges de I' .académie française ,tou9COin- 
posés par des mains différentes , portent cba- 
can le caractère de Icar auteuT. Àiw* l'éloB* 



ée Lu Hotiie , pTonoacé par FoatCQ«IIe , •« 
TMumble puint du tout à l'éloge du grand Coi- 
nuille, pronnnci pur Kaclne ; ni celui de D«t- 
préaDX par Valiocourt, ou dePéllsson par Fé- 
nélou , à celui de Ba»uet par Ir cardinal da 
PoligDac : il eu cal de même de tous les autrea. 
Fléchier louait en antithÈtea , La Bruyire en 
porlraila, MagahioD en images, Hoatesquiia 
eu épigrammes, et l'auteur de Télémaque ïK 
pliraMs lendrei et hnrmauieuBea. 

M de Baae médailliste antiquaire , et de plus, 
^rivaJD correct et facile , a compote trois vo- 
lumes d'éti^es proDoaeéi dans l'Académie des 
iuscriptions , dont il é lait secrétaire : le mérite 
da ces éli^eg est d'être trèi-iimples a t naturel); 
peut-être aujourd'hui cette simplicité paraîtrait 
trop uniforme , et ce naturel ne serait point 
■iseï piquant. La plupart des lecteurs sont 
des Sybarites usés î il leur faut de nouveanx 
plaisirs ; si on ne le* réveille pu , on les en- 
dorl. On peut ètit froidement estimable , et 

Je m'arrête peu sur tous ces éloges , ponr 
icnir i ceux de Poutenelle ; sa grande célébrité, 
dans ce ReDre , est aussi méritée que counoe. 
On a de lui prés de Eoiianteet dix éloges qu'il 
prononça dans l'espace de quarante ans. Ca 
recueil est un des plus beaux mojiumeils qui 
ait été élevé en l'honneur des science* , et 
l'un des ouvrages qui laisse le plus daoa l'e>- 
piilk Kutimeat (t«»oiiél«TBtioa.<tdesa Coïc*. 



T«nB les ob)elt dont on »'y occnpe loDt graDdi, 
et en même tetnpi (ont utile> ; c'est l'empre ' 

Tojei paraîtra tour A tour la géométrie qui ana- 
lyse les grandsurs , et oaire à la phifgiqae les 
portes de la naUie ; l'algèbre , espèce de langue 
qai repr^ente par un signe UDe suite iDnom- 
brnble de peaaiei , espèce de guide qui mar- 
che un bandeau sur les yeui , rt qui , i tra- 
Vdrt le* nuages, poursuit et atteint ce qu'il 
lia connatt pas ; riitroneaiie , qui mesure la 
s^eil , complu les mondes , et deceatsoiKBDle- 
cioq millions de lieuei , tire des listes de com- 
monication trac l'homme ; la géographie , qu> 
connaît la terra par les'cïeui ; U navigation , 
qui demanda sa route ■ ni satellites de Inpiter, 
et que ces astres guident en s'éclipsa al ; la ma- 
Bwuvre , qni par le calcul des régistaoce» et 
des forces , apprend i marcher sur les mers ; 
la science des eaux , qui mesure, sépare, unit, - 
fait TOjager, fait monter, fait descendre le* 
{Unies, et les travaille , pour ainsi dire , da 
la main de l'hoame ; le génie, qui sert dans 
les eomltats; U atécaoiqne, qui multiplie Ici , 
forces par lemouTement, et les arts par l'in- 
dustrie , et snus des mains stupidei crée de* . 
prodig** t l'optique Tixi donne i l'bomuie un 
nouveau seus, comme la mécaniqus lui donna 
de Bouveaui bras; enfin les sciences, qui s'oc- 
cupent uniquement de notre conservation ; t'a- 
, pur rétudadulcorpsorgsBiséscts'sik- 



*ibles; la Irataoïqn* , par celle des *ég«tni; 
la tliimicipar la décomposilioa dea lii|a«ura, 
. àm miaéranx et dm plaatei-; et la ■ ' 
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r sublims , qni uatt dei Irais 



ensfmble , et qui appKquï Uuri luin.îèiea réu- 
)ii» aax maut pliifsiqucs qui nous désolant : 
t(ls9nnU»ma|>nific|ues objet; «ur lesquels ron- 
le'nt cet éloges sa van :i. Voua j voje» l'homDC 
dans 1m cieax , lor 1-is mers , dans les proToa- 
dt'iira dès' mines; t'hrtmine bitigniit dts palais, 
perdant des loontngDts , creusant des cananx , 
et faisnni servir tous les êtres à ses beanins , ï 
ta défense . à ara plaisirs, à ses luniirw. Il 
■embte qu'on mit admis dans l'atelier du génie, 
qui IrsTiille rn silence i parfec tioDner la sa- 
ci^If .l'Iiommc et la t«rre. 

Si msinterant tous passez anx hommasinjin* 
Il qui nous ilrcons ces cunDaisaances , uuautta 
apectai^le Tient s'offrir. Voua tes vojeiprtsque 
tous néa avec nnceap^e d'instinct qui se déclara 
dès te bereeao et les entritlne; c'est l'énigiDe J« 
la nature : qui pourra l'uipliquer ? Vous vojta 
lui parens, calculant la fortune , coolredin I» 
g/nie, et le génie indanpiable surnonler tant. 
Ii'es UDfl.'tiés dans ta pauTretâ ; on se préeipîi 
tant dans une indigenrra Tolnnlaire , atmeat 
m'ieiix renoncer b subsister qu'i s'iostrairc ; les 
aîitrirs, nés dnns ce qii'oa appelle un rang, 
Lraventln mnlteaic et la hoote , et ont le ^H- 
lile courage et de devenir navans et de l'aTouer, 
H en est ^ï ae sont taamtt' an paicoiuart 



TSorope ; il cd est dont la peni^B solitaire et 
pTofondi: n'a véca qD'agec.elle-inâiiaii. LciLinits 
ne peut seotir de kotati ([ui le resserrent ; ît 
erabraase tout ce rfue l'esprit humain peut |ica- ' 
•er ; mais le plus grand nombre t'emparc d'un, 
-abjel BUifaelil a'atUchc, autoui' duqutt il tour- 
ne lans cesse. Ici c'eit l'esprit origioal ut ar- 
dent j là l'esprit de discussioB et d'une saga 
lenteur : celui-ci a le secret de ses (orces , eE 
marche avec audace ; (^lui-li , pour atfer, 
niir tousaca pas , les calcule. Enfin , vous vojçs 
ces hommes e.itiaordiaairc se faire presque Loa* 
nn régime pour j* pensée, minager avec éconp. 
mie toutes leurs forces , et quelqaes-ims mêms 
par le vie le plus austrre , s'affrancliir , autant 
qu'ils lepearent, de l'empire des 6«as , pour 
que leur àme, dis qu'ils l'nppeUetit, setrouio 
indépendante «t libre. Si tous les comparei par - 
leur état, tous trouvez, dans cette liste, de* 
militaires qui ont uni les sciences arec les ar- 
mes ; des méda-^ins ijui , farces d'êtr e instruite 
pour n'être pas coupables, autant par devoir que 
par génie août devenus grandsi( des religicuc 
qui , privés par leur é|at mèmb da - toutes \ef 
passions, s'en sont fait une dont l'actû^t^, §, 
redoublé par le rotrauelli'RieDt des autres ;, en- 
£n, un certain ndinllred'honimasqui, jaloux 
d'être libres, n'ontvoalu pauieai.(l'autre étnt 
que celui de s'instruire , et d'aube rang que 
celai d'Actairer. - ' " :> i>,: ;. ' . 
Si TBfii bMttamakiVti Iw , rUVoffeitt prea- 



que tou àimtinnta et noble* , oa ne diignxit 
puappeler U tartniie , »■ !■ didaignaat inéae 
([oandi elle Ta à cbi; lesani ajant nDepanvrcU 
feroie et coangeDMi Irt aatrei relraitcbant inx 
tie»ia*pnnrd<inaer aai bicalMli , etdaaa lear 
né Jiocrité, Buéi rïebes p3ar être génireDa. 
Toiu CD Toyn pliuieiiri pawïoanét pmir 1'^ 
tade, et indiffireM pour la gtoite ; jtirignéi <U 
cette oiteotatioa qai eittonioBri «De ïaibleuc; 
ne t'ipercciant paa mime da ce qa'ils sont , 
ce qni eat la Traie modettie ; LoBOrant lean 
bienbàlenn , lonaat Uait liTaui, auei firn 
pour faire do bien à Iflnra enmmis ï tous ev 
VDjes qoelquei-UDi , orn^ de grlces qui , daiM 
le moiide , font pardonner lu verliu ; isaîa ce 
qai faille caractite du plni grand nombre , ca 
Bont-touleilea qualités ijue donne l'babitade da 
TJTre plus avec Im lirrei qu'aTac lei homi&ti , 
je Teas dira dei mceurs , les sentimeos de 1» 
uatoie , cette candeur si éloignée de toute ea- 
pèce d'art ; ectta bonne foi d« caraclira qat 
agît d'après les eboses, non d'après les con- 
Teotions , et ne songe jamais 1 prendre soa 
aTsatage arec les hommes ; uue simplicité qai 
contraste si bien arec le désir éternel d'occuper 
de soi , tiee desconrs boidi et des Imes ride) ; 
rignoTMiCe lie presifue tout, bors des choses 
ntilel et grandes ; une politesse qai quelquefois 
néglige les delior) , mais qui, au lien d'élrcoa 
■n caleal fia d'amour'propre, on une ranitâ 
(■MUt««ua biuast&barhan, est loutsi»- 
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clément de l'Iiumanité ; eoGn celte trauquillitA 
tJ'âme qui, ayant apprécU tout, et D'ealimant 
daua ce longe de la *ie que ce qui mérite do 
l'âtre , c'est-à-dire , bien peu de chose , ne sa 
passionne pour rien , et se trouve au-deisua des 
BgitalioDi et des faiblesses. 

Mainlenant , si tous considéretcesélogesdu . 
cbté du mérite dsT^cri^ain, ce mérite estcon" 
nu. On sait que FanteneUe est le premier qui 
aitornt les sciences des gràcea de l'iœHgi nation • 

difficile d'embellir ce qui ne doit l'être que jus. 
qu'à un certain degré. Hu tact très-fin ,et pour 
lequel l'esprit De sutËt pas, a pu seul lui in- 
diquer cette mesure. FonteDelle a surtout cette' 
clarté qui , dans les aujeta philosophiques , est la. 
première J<:s grâces. Son art de présenter le» 
objiits, eat pour l'espiit ce que le télescope est 
pour l'iril de l'observateur, il abroge lea dis- 
iKBcra. L'homme peu instruit voit une surfaca 
d'idées qui l'iuléresse; l'homine savant dé* 
couvre la profondeur cachée sous cette surface : , 
ainsi il douDC des idées à l'un, et réveille lei 
idées de l'autre. Pour la partie morale, Fon~ 
tcuellc a l'air d'un philosophe qui connaît les 
hommes , qui lea observe , qui lea craint , qui 
quelqucfoia les méprise, mais qui ne trahit soa 
lecrct qu'à demi. Preaque toujoura il glisse i 
:ùté des préjugés, se tenant i la distance 
[u'il faut pour que les uns lui rendent justice , 
it que lei autres ne lui em &gacnt p>3 un cii' 
a II 
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me i il De compromi;! point la rsisoD , ne la 
montre que Je Idïd , mais la manlre laajoars. 
A l'égard de la manière, car il en a une, la 
finesse et la grâce y domiDeot , commeonsaiti 
bien plus que la force ; il il't^at point bloquent , 
ne doit el ne veut point l'être , mail il attache 
<t it plaît. D'autres relèvent les choiea com- 
muDei par dos espressionï nobles ; luijpresijne 
toujours, peint les grandes choses aous des ima- 
ges familières : cette manière peat être criti- 
quée , maïs elle est piquante. D'abord etia 
(lonnele plaisir de la anrprise , par le contrasta 
et par le s nouveaux-rapport a qu'elle découvre; 
ensuite od aime à voir un homme qui n'est pal 
étonné de grandes choaea ; ce poinl de vue sem- 
ble nous agrandir. Pcat-âti« même lui savons- 
nous gr£ de ne paa vouloir nous forcer i Vaétai- ' 
ration , sentiment qui nous accuie toujouTI un 
peu ou d'ignorance ou de faiblesae. 

On a beaucoup parlé de l'esprit de Fonle- 
nelle ; ce genre d'esprit ne paraît nulle part 
autant que dans ses éloge». Il consiste presque 
toujours dans des allusions Snea ou à des tTaîl) 
d'histoire cannua , ou à des préjugea d'état el de 

tére de la nation, ou i dea la ibleases secrètes d« 
l'homme , i des misères qu'on se déguise , ji de* 
prêlentiouB qu'on ne s'avoue pas : ii lodiqui» 
d'uu mot toute la logique d'une paiaioo j fl met 
une vertu «n contraste avec une faiblesse qui 
quelquefois parait j taucher, mats ^u'il en dé- 
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tache ; il pint preique toujuurl à un é)a^ fia 
DUe critiqué déliée; il a l'air de contredire uus 
Téril£, «t il l'établit en paraiisaDt la combat- 
tre ; il fait voir ou qu'une cbose dont on 
a'élonne ^tait commune , ou qu'une dont on no 
a'étaaae pas était rare ; il ci^e des reasétnblan- 
ces qu'on n'avait point vues; il laisit des dif- 
férences qui avaient écbsppé ; enfin , presque 
tout son art est de surprendre , et il réussit 
pre574£.touioDTS. En général , il fait eotendie 
beaucpup 4v choses qu'il ne dit pas ; et cette 
confiance, qutLieut bien avoir dans les lu- 
mières d'autrni , est-mie llatterie adroite pour 

Je sais bien que ce genre d'esprit a trouvi 
d ta critiques i mais, bbqs l'eicuser enliire- 
nient, on peut dire que ce caractère de beau- 
tés convenait i Fontenelle , comme il J a des 
parures qui embellisseot certaines femmes , et 
qui siéraient mal à d'autres. Un écrivain ns 
peut manquer de plaire quand il est lui', 
c'est à-dire , quand son esprit est aisorti à sou 
caractère ; mérite plus rare qu'on ne pesée. 
Fontenelle ne pouvait être que ce qu'il fut. 
Pour les Âmes passionnées , il n'existe dans la 
nature que de grandes masses , tout ce qui est 
£n (lieparait ; mais lui , toujours tranquille, 
et i la distance qu'il fallait de tout, avait le 
loisir d'observer les nnances et de les peindre. 
Far le méma caractère , il devait se taire na 
plan raisonné du bosiheur; il Consentait bien 
i inatruirt , mai« U Touluit plaire i il ne mot- 

^-..«Ic 



toit aMex d'intérît ni 1 U Terîté dI aux hom- 
mei , poorse compromeltri) : il ue devait donc 
jamaîi présenUr la TJritJ a*ec chaleur ; et son 
>;«time devait être de la laisser entrevoir plutiït 
que de la dire. De 'là ce style presque toujoun 
« demi-voité , et touteg ces énigmes de morale, 
aussi ingénieuses que piquantes : les lumiêrK 
générales durent encore contribuer à ce stjlc. 
Plus un siècle a d'esprit , plus an peut auppri- 
■ner d'idées ; il faut alors plus de résultats que 
de deuils. De-U une foule de traita courts et 
précis ; semblables â ces compositions chimi- 
ques qui ,saus un très-petit volume , reofaimeilt 
U fruit d'un grand Dainbre d'analyses. 

On se tromperait pourtant , si on crojait 
qu'il n'y a dans les éloges de Footenelle que 
ces beautés liaes et délicates; on eu trouve 
aussi d'un genre plus relevé, et faites pour 
contenter le go&t le plus austère: telles ïont 
les idées générales répandues siir chaque scivD- 
c'e , sur leur origine, leurs progrès , leur bat, 
les moj'eus de les perfectionner, leur liaison, 
et les points de communication par où elles H 
taucbcnt. On citera toujours le tableau de U 
police de Paris comme un morceau très-élo- 
quent ; non pas , i la vérité , de cette éloquence 
de rame qui reAue , maîa de celle de l'esprit 
qui sait voir et présenter un graDd objet soa* 
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Eiiiia on peut rcmarqaeT , à la gloire de Fon- 
tenclle , que )iaTnii tous ceux dont il a fait 
l'éloge , on ne Irouve que des hommos Traiment 
estimables. On remarquera encore qu'il rcfuaa 
de louer ceux qui, aprfa avoir lechenhi la 
distiaction d'une place dang l'académie des 
«cieDces , Drgligèrent ensuite , on par indiffé- 
reDce , ou par d'autre* motifs , la place qu'ils 
avaient obtenue j dédaignant un devoir qui lei 
lioDorait , et prcsqD'incODDUs i la compagnie 
qui avait bien voulu les adopter. FooteDelle 
pensait que pour mériter un éloge, il ne Suf- 
fisait pas d'avoir faltinscrire eod nom dans une 
liste ; que les hoiumea du plus grand nom , 
quand ils ne portaient pas des lumières dan* 
une compagnie savante , devaient du moins jr 
porter du lÀU ; que des titres seuls ne peuvent 
bonorer un corps où l'on compte les Cassini , 
les Leiboitz et les Newton; et qu'enfin , s'il 
J n des lieni où un rang et des dignités suffi- 
sent pour que la flatterie soit toujours prête 
à prodiguer l'éloge , ce n'est pas i une com- 



pBgnie de philosophsi i donner cet eiemjilc i 
il «Tait doDC alori le courage de se taire ; et 
il serait 1 lonhsiter qae , daua If i Di£me9 occa- 
liaat , on rendit toujours la mjme iaslice. 

11 n'entre point dans mon plan de parler da 
toai ceax qui, du trmpi de Fonteoelte , ou 
«prèa lui, ont écrit dans le mêma genre ; c< 
détail lernit immenae et peu utile: si le pu- 
blic I» coonaU , c'est i lui à les apprécier; 
a'il ne leiconnalt point , ils le sont déjà. Qu'il 
ne soit pertaia seulement do m'arrêler sur les 
élogei de Montesquieu, de l'abbé Terrassoa, 
de Bcrnouilli et de Dnmaisais. Comme ils ont 
nu caractère qui leur est propre , et qoe leur 
auteur n'a tooIu imiter iTJ Fontenelle ,ni per- 
sonne , ils méritent d'être distingués ici comoiB 
ils l'ont été par le public. Ce qui caractérisa 
l'auteur de ces éloges, c'est une philosophie 
pleine de fermeté , et quelquefois de hauteur f 
lint pas de se montrer , qui 
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blesse point les convenanc 
«tant i la lérité ce qu'elle a de révoltant , lui 
laisse tout ce qu'elle a de noble ^ un esprit i la 
foit sage et profond i l'étenduE des idées jointe 
i la méthode ; un style précis qui n'orne point 
sa pensée , qui ne i'élend pas, dont la clarté 
fait le développement , et dont la parure est 
ta force ; et quelquefois l'art de saisir le ri- 
dicule, et de le peindre avec toute la vigueur 
que donne le mépris , quand ce méprit est 






commandé par la raison. Il eitsisé de voir ea 
quoi l'auteur de cm nouveaux éloges dlfRre 
de Fonlenellei la différence de leur maiiii'rc 
Tient de celle de leur ime. Si on a comparé 
Tun i Pline, ou peut, avec plus de raison, 
comparer l'autre k Tacite : il en a la marche , 
■auvent la profondeur ; «t l'éloge de Mon- 
tesquieu rappelle en plus d'un endioit l'éloga 
d'Agricola. 

Je ne puis finir cet article sur les élogFS dei 
gens de lettres et des savans , sans parler en- 
core d'un ouvrage de ce gtare , qui porte à 
la fois l'empreinte d'une imagination farte et 
d'un cœur sensible ; ouvrage plein de chaleur et 
de désordre, d'enthousiasme et d'idées; qui tau- 
tAt respire une mélancolie tendre , et tantôt nn 
sentiment énergique et prolonit) ouvrage qui doit 
lévoller certaines âmes et en pa>sîonner d'au- 
tres, etqui ne peut être médiocrement nicriti- 
gué ui senti : c'est l'éloge de Richardson , ou 
plutôt, ce n'est point un éloge , c'est un hymne. 
L'orateur ressemble ù ces grands prêtres ant iquei 
qui.i la lueurdu feu sacré , pailaiirnt aux peu- 
plesauK pieds de la statue de teurdivinité ; ea 
l'écoutant, l'enthousiasme se communique ; la 
sentiment, quoiqu'exagéré , parait vrai. Ce 
mélange d'imagination et de. philosophie , do 
sensibilité et de force , ces expressions , tantAt 
si énergiques et tantôt si gimpliis , ces invo- 
cations si passionnées , ce désordre , ces élans , 
•t ensuite ces ciLences , et , pour airnsî dire , cet 






lepot ; cnfÏD cette couTcraotion avec son I«c- 
tear , quelquefois si douce , et d'autres fois si 
împJlueDsc, tout cela l'empare de l'iiuagina- 
tian d'une msniite puissante , et laisse t'jmie 
1 la Gn dans une imotioit vi^e et profaiide. 
Je sais qu'il y a des humines qui ne peuvent 
approuver, dans les aattea, ce qu'ils n'ont pas' 
■enti ; ceux-U ,goftteDt des beautés d'un autre 
genre. Plus beureux cependant ceux qui ont 
reçu de la naluie une &me ouverte à toutes les' 
impressions , qui suivent avec plaisir uu en- 
«haîoemyntd'idéea vaEtea ou profondes, et n* 
■'en livrent pas avec mains de transporta on 

ce ressnrt dans l'àme a un seps de plus, et it 



CHAPITRE XXXVII. 

91 iloget en Italie, en Espagne, en jingte- 
terre , eu Allemagne , erl ^lusi'e. 
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tâché de faire connaître la plupart de 
ceux qui , dans les langues anciennes ou dans 
la nùtre , ont ^crit dans le genre de l'éloge: 
les langues italienne , espagnole . anglaise et al- 
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lemande ne noua offrent presque rien de célè- 
bre dam ce genre. En Italie , ou a aoe foule 
de panégyriques de csrdiDanx et 'Ae papef , 
maU la plupart écrits eu latio. Le* italien! 
modernes, quoiqu'ils deicendent presque toos 
de Gaulois , d'Africains , de Germaioa , de 
Galhs ,' de Lombards , d'Allemands et de 
Français , bien plus que des anciens Romains , 
aiment toujours la langue qu'on parlait au- 
trefois au Capitole ; elle leur rappelle qu'il* 
ont été les maUrcsdu monde. Ce sont de gran- 
des familles dépossédées , ou des gens qui ont 
la prétention d'en être , et qui ont gardé let 
armes de leur maison. Quand la langae it>- 
Jienne fut cultivée , ^elJr eut des politiqnes , 
de« historiens et des poètes. Ella peut oppo- 
ser Machiavel i Tacite, Gnicbardin t Tite- 
Lire , le Tasse i Virgile , et t'Ariostè Jl Ovide ; 
mais elle n'eut tittt, à opposer i Cicéron ou 
à Pline. 

En général , l'éloquence italienne a peu de 
caractère et de force; it semble qne celte na- 
tion «pirituelle et vÏTe , dans un climat Joue 
et voluptueux , livrée à tout ce qui peut amn- 
■er l'imagination et enchanter lus sens , s'oc- 
cupe plutôt k jouir des impressions qu'elle re- 
çoit , qu^à les trtnsmettre, et dans l'elpres- 
cion des arts même, cherche encore plus k in- 
téresser les sens que l'ime et l'esprit. La ma- 
gique , pour laquelle les Italiens sont si pas- 
sionnée , fl qu'il» «Bt CtUtifée avec tant dc 
11 '. 
L-xyl. 



•accès ut de toaa Itri atta celui qui parla a» 
•en» BTCC le plut d'empire. Ils ont négligé la 
tragédie , deitinée à (leiadre les pagaioDi et le* 
hommca, et le sont livrés tout eutier à IV 
péra , qui d'un i»ut i l'antre est le Bptclacle 
des seoi. Leur comédie , où ii y a bien pins de 
spectacle et de mouveroeut que de-peinture de 
mœurs , parait plus foite pour let jeux que 
pour l'esprit. Dans tous les grands poèmes , 
uns en excepter l'Arioste et te Tawe , la par- 
tie des descriptions et des tableaux est en gé- 
néral irès-supérieure à lu partie des sentiDeni : 
en&D , dans leur couveraatioa même, si son- 
vent ingénieuse et piquaul^, par la viracité 
dea images et la force de la pantomime gai 
anime tous leurs discours , ils sembleat surtoat 
parler i l'imagioatioD et aux sens. On pent 
dire que leur éloquence participe i ce carac- 
tère général : les Italiens vont entendre an 
discours à peu prés comme ils enlendcnt nn 
concert. L'orateur déploie toutes les ricbeues 
et la mélodie de sa langue ; il combine les 
mois pour le plaisir de l'oreille , comme le mu- 
aicien combiue les sons. Le cours harmonieux 
des paroles qui se succèdent et qui s'eachal- 
ncut, soutient et fixe l'atteutiao; et la pan» 
tomime de l'orateur, frappant les jeux, en 
même temps que la musique des mota frappa 
l'oreille, sert pour aiusi dire d'accompagné-' 
meut i celte musique. Cependant le discours, 
■emblableàde rbannonie n|ti cuutiic , s'at- 

^".'Sk , 



rtU A la iurface des leni ; l'inie n'a aucun 
lieiplailirt qui l'intéressent; elle n'est ni re- 
muée par de* passiont , ni attachée par dea 

Oa l'a àé'\k dit , il ne peut j avoir de grande 
éloquence «ans de grands intérêts ; et il faut 
canTCDir que , pour célébrer la barrette donnés 
i un prélat d'Ostie ou de Faenia , on pour 
lonel nu papeàson installalioD , il ne fa ut pu 
autant d'éloquence qu'il en fallait à Céaar pour 
gouverner le sénat et le peuple de Rome. Par- 
concei tous le* état* d'it&lie ; est-ce à Venise, 
dont rari*tacratia sévère est fondée sur la 
crainte ; oii ta politique inquiète et soupçon- 
neuse marc lie quelquefois dan* la nuit entre 
des inquisiteurs d'état et des bourreaux ; où 
tout est couvert d'un voile j où le gouverne- 
ment est muet comme l'obéiasaoce ; oîi In bar- 
rière qui sépare la noblesse et le peuple défend 
aux lalen* de l'étever ; oi^ ^le plaisir mène <st 
un instrument de politique ; où, par sjstrme , 
on > anbititué ii la libellé qui élève les âme*, 
la licence qui les amollit ; Venise , où tout 
ca qui serait grand serait suspect; où enfin la 
caractère de ton* les principe* de gouvernement 
est d'être immobile cl calme , et où , depuil 
d£s siècles , tout tend k k conservation et i 
la pais , rien è l 'agrandissement vt è la gloire ? 
L'ariatacralie de Gènes, quoique fondée inr 
des principes un peu différens , a'.est guère plua ' 
CaTotabUausantciua.FloKncc, séjour el bcv* 






ecau de Inns les arts , coltira dam l«9 otage* ■ 
de «a liberté l'éloquence et les lettres avec suc 
CCS ; maia depuis que In.Toacaiie o'cst plus gtu- 
Yernée par «es lois , Florence a plat&tconssrTÔ 
ligoùt des arti que leur géaie ; elle hoaore la 
jntaioire de ses grands Iioniiaes , et n'en pro- 
duit pas de nouveaux. 11 en est da même do 
la plus grande partie de l'Italie qui , toumiw 
A des dominalioas étrangères, et tour i tour 
cnTabie , subjuguée , défendue , gon* eraée par 
des Allemands , de* Espagnols en des Français, 
a perdu pour aimi dire cette «spèœd'intérêk 
d« probité pour Sob pajrg, qui développe les 
talens et crée les efTorti ea tout geore. Cbrs 
VD peuple qui n'est pas libre , on ne l'est qu'à 
moitié; jamais le génie de l'éloquence n'a paru 
qu'avec l'éclat du giavernement , et les grand* 
orateurs y marchent à la mile des généraux , 
«les ministres et des grands hniamea d'état. 

An reste, de toutes les nations modernes , 
les Italiens sont peut-être cens qui oot rendu 
le plus d'boiQiAages à leurs hommes illustres. 
XÀ aussi comme ailleurs , le génie de sod vivant 
fut quelquefois puni de sa célébrité , maia 
souvent il reçut des récompenses éclatantes ; 
et , looionia après aa mort , on lui prodigua , 
pour l'honorer , les inscriptioiH , les statue* , 
les mausolées et les élevés. Dans le seiiiénra 
aiécte surtout , on vit oaltre nne foule d'ou- 
vrages destinés k conserver les noms de tous 
!•* Italiens célèbres. Ch'dqne yille , chaque paja 






• Tttulu avoir la liite de ses graads homioes. 
PoeEei. peÏDtrei, sculpteurs, philosophes , sh- 
vans daos.Ies langues ancinniics , histariens , 
politiques , tout a «lé célébré , tout a eu sa 
pottîanil'iliiuiartalilédaDï quelques lignes écrU 
tes au bas de leurs noms. Il est Trai que cette 
immortalité ■ été quelquefois un peu abarure. 
lies hommages rendus à des contemporains sont 
comme des traitai qua la vanité d'un aircle 
fait avec lessiècrle» suivans.et que là poitérilé 
ne ratifie pas toujours. Mai) lorsque ces hon- ' 
ne'ura aout accordés i des hommes iraiment 
célèbres , ils ont droit d'inléreaser dans tous 
les temps. TeU fuient cens qu'on rendit i U 
mémoire de Michel-Ange , et qui peignent à la 
fois l'enthousiasme du son siècle et de sa patrie . 
pour les arts. 

Cïl artiste fameni était mort i Rome , et le 
pape Toutatt le faire enterrer avec la plua 
grande pompa duna l'église de Saint-Pterre , 
qu'il «Tait contribué à embellir par son gé- 
nie (i) i'mais Florence , sn patrie , ne put con- 
sentir i le céiler. On ne l'aurait pas rendu , il 
fallut l'enlever. Il se fit une conspiration pour 
■voir son corps, comme il s'en est fait plus 
d'une fois pour s'emparer d'une ville. L'cnlè- 
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BDpIe aorlU dé Flotei 
pDiiTuit fendre la foule. Ou le déposa dam la 
{iriDcipale égliaa , juiqu'i ce qu'on cât ordonné 
la p^mpe funèbre. Jamaii , peut-être , la cendre 
d'aucau souverain ne fut ensevelie avec de plus 
grands hoaneura. On lui éleva dd catafalque 
décoré de statues , d'eniblémes et de peintures. 
L'église entière et huit chapelles étaient déco- 
rées avec aiagniScence i lesépoquesles plut in- 
tfretsanlea de sa vie jr étaient représentées. On 
le voyait député en ambassade ven Julea II; 
traité avec le plus grand respect par tous les 
prEnces de la maiion de Médicis ; conversant 
avecles papes, et asBiai cdté d'en, tandiique 
les cardînauK et tom les courtisans étaient de- 
bout { comblé d' bon ne ijrs,i Venise , où la répu- 
i>lir|ue et le doge renvoyèrent complimenter 1 
■on arrivée. On le voyait dans son éculs com. 
me dans un temple, environné d'une fonle 
d'enfauB et de jeunes gens de tout &ge, qui loi 
offraient Us essais de leurs ^Iravaui , et loi , 
comm-; une divinité , leur communiquant pour 
ainsi dire le génie des arts. Plusieurs Ggnreiani- 
maient ^' par lenra mouvemens , cette décora- 
tion ; le Géoie ardent et les ailea déployées ; 
ans Minerve douce et austère , et qui mêlait la 
goût à la fierté ; l'Ëlude méditant et daus an 

repos actif} la propoitioA légère marqnéa par 



une êei Gt&eea; ■l'âme de dichel-Atige, son* 
rembUme d'un G^DÏa céUtte , l'^leraot et 
(embUot s« perdre et se confondre dan* dei 
flots de lumière; plus loin l'EaTie ceinte d« 
«erpens, uoe vipÈre tl la main , voulant vains* 
ment eihaler 10a poiaon aur la gloire , et la 
Haine enclialoée qui se débattait , qui cher- 
cbait, en frémisaaDt, i se relaveT , et retom- 
bait aous ses fera. Cupendant une Renoinméa 
planait sur le cercueil , ut semblait emporter la 
réputatioB et la gloire de Michel-Aaga versiea 

Telle fut une partie da cette décoration exé- 
cutée par les plus habiles peiatrea , statuairea 
et architectes de la Toscane. Lj pompe funè- 
bre tut célébrée -avec une magniliccaee digne 
du cet appareil. Oo était accouru de tantes les 
parties de l'Italie ; c'était la fête des talens et 
des arlï, célébrée parla reconnaissance. An 
milien de ce concourt, l'oraisoa funèbre d« 
Uichel-Ange fut prononcée. L'orateur était la 
Varchi , il avait la plus grande réputation , et 
l'oQ regarda comme une partie considérable da 
la gloire de Hicbel-Ange d'avoir pu être 
célébré par on homme ai éloquent (1). Bien- 
tût après cette décoration passagère , deatioéa 
i orner une pompe funèbre d'un jour , on lui 









éleva tin mausolée plin durable , et dost Ips 
lùarbres furent dnnnés par le graod duc. Ce 
mauxllée subiisle encore ; mai] lesiraii mOQO- 
nnnkËiia de la gloire de Michel-Ange sont tes 
ouvrages, et sur-tout ta fameuse coajiole de 
Saint-Pierre. La jalousie des Florentins qai a 
disputé Sï oeodrc , n"a pu enleter Ce, mo- 
nument à Rome ; et SI sa patrie jnalt de son 
tombeau. Rame, ou il a exécuté la plupart da 
ses chefs-d'œuvre , jouit de son génie. 

Aujourd'hui, en Italie, la distinction des 

Teste de l'Earope , J ceui qui ont eu des hon- 
neurs ou des places ; c'est un dernier bammage 
rendu au pouvoir. A l'égard des vivans , rien 
de plus commun en Italie que les éloges; msii 
on les distribue eu sonnets; c'est pour la louan- 
ge la monnaie courante du pajs : chacun la 
vend, la donne , l'achète , ou la regqit. 

tes les fitci. Ou loue également nn bourgeois et 
un prince', les cardinaux et les femmes, des 
«aints , des moitiés , des poêles , des rellgioa- 
ses, ceux qui ont quelque pouvoir dans ce mon- 
de , ou ceux qui n'en ont que dans l'autre. Tous 
ces panégyriques en «onnets , éternellement 
lépétés , et éternellement oubliés, tombent les ' 
uns sur le* autres , comme la pousEiérc dana uik 
lieu où l'on marche. Au reste , ces éloges tODt 
■ans conséquence ; on n'en est ni pins grand, 
ni plu» petit , pour les aroir oa faits ou tcçul. 






C'caluneCfetdcl'Iiabitudect delà mode ; c'est. 

ungesledeplua 

En Espagne , on connaît lea genres d«s orai- 
inns funèbtes ; maia noua no cannaUBODB poiuli 
d'arateun qui s'y aoient distiogiiéa. 

Ce genre aérait né en Allemagne , s'il n'avait 
point été inventé ailleurs. Il parak (ait pour les 
paya où il y a le plui Ue rangs , de litrea , de 
grandes, de moyennes ou de petites souTerai- 
netés , où la vanité humaine attache le plus de 
prix i toutes lea représenlationade la grandeur, 
Traiea ou fausses. Dans nne académie célébra. 
d'Allemagne , on a aussi établi l'usage des élo* 
gea pour les gens de lettres et les savans ; et , 
ce qui est un hommage rendu ï notre langue , 
ces éloges se prononcent en françEiis. Nous en 
canaais^oni plusieurs de Manpertuis. Ce philo- 
fondeur, et qn; peut-être avait plus d'eaprit 
que de lumières ; qui s'agita toute sa vie pour 
être en spectacle , mais i qnî II fut plus facile 
d'âtre singulier que d'être grand ; qui courut 
après la renommée avec l'inquiétude d'un hom- 
me qui n'est pas sAr de la trouver ; qui quitta , 
sa patrie, parce qu'il n'élait pas le premier 
dans sa patrie j qui s'ennuya loin d'elle, parce 
qu'il n'avait trouvé que le repos, et qu'il avait 
perdu le monvement et des spectateurs; qui^ 
trop îaloDx peot-étredes succès de société , per- 
(lit la gloire en cherchant la coDgidératioin i 
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frappé de bonne beare de la gran Je célébriU it 
Fontenelle , 8ï»it cth dsTenir au»! célèbre que 
lui «D l'iaiitint. Il arait , comme FootenelLe , 
vaaia orner la philosophie jiar les grâces ; il 
chercha de mjine A copier «a manière dans lei 
ëloges; mail en imitant un aulre , il fut an- 
deisoui de lui-même. t.es défauts qui tieoDeiit 
à la nature , (ont quelquefois piquans ; lu - 
Jleautéa qu'on emprunte lont presque toujoucs 
MOI effet : il f manque , pour alasi-ilire , l'ss- 
■ortiment et l'ensemble. Cot comme , si un 
■tatnaire ou un peintre voulait jeter sur 1« corps 
d'une V^nus ta draperie d'une MiaerTe. 

On a TU , dans la même académie , quelques 
éloges de aarans et de Reos de lettres , com- 
poiès par le tduïerain. Cet eiemple nous rap- 
pelle les temps oi le m3ma hamtne était ora- 
teur , poète , faisait des lois , et gagnait des ba- 
laillea. 

En Angleterre , le genre des éloges est pea 
connu ; la coDstitution même , qui partout di- 
riga la pente des esprits, s'oppose i ce genre de 
littéralurs. Comme tous les paoToirs J soDt 
balancés . il ne l'j éUve jamais de puissance 
qui subjugue tout , et qui , réunissant toatealet 
forces, entraiae aossi tous les hommages. Com- 
me tous les droits des citoyens y snnt fiiés , le 
bonheur dont on j jouit parait être l'ouvrage , 
non d'un homme, mais de la loi. Comme la 
faiblesse n'a rien i craindre d'aucuD ponvoir, 
die n'a aucun pouvoir 1 flatter. 
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Ailleurs, on loue leiouTErain; aoneaTaclèrs 
ou aoD gcDJe fait Is sort de aa nalion. lA le 
BooTeraiii , mis presque toujours en mauTe- 
mcDt par la nation , De fait qu'eiiculer la vo- 
lonté générale i il pautrait être grand comme 
particulier, et peu influer comme priucti (i) } 
peot'ètie mâme d«9 qualités brillantes pour* 
raient tire suapectca i au peuple qui joint l'in- 
quiétnde à la liberlé ; car il peut calculer les ' 
forces d'une puissance qu'il connaît, mais il 
De peut calculer l'iufluence de l'activité et du 

Ailleurs, on loue ceux qui gouvernent soui 
le ptioce , tout pouvoir trouve un culte. En 
Aogleterre, rarement le pouvoir impose i 
rinaginatioa ; souvent il est suapect , et cens 
qui l'exercent perdent , par leur pouvoir même, 
nue partie des liommagei qu'auraient mérités , 
on des talens , ou des vertus. 

En&a , il j a des pays oit les vois ae réunis- 
■enl aisément , parce que les tatéréta j août les 
mêmes. Les esprita et lea nmea , par la grande 
communication , j prennent la même couleur , 
«t tout a'jr décide par certaines impressions ra- 
pides , auxquelles on aime à ae livrer. Alors Us 
opinions s'élabUasept comme les mode» , et ou 
loue avec transport aujourd'hui ce qu'on ou- 
bliera demain. Mais dans un pays où des par- 



Ilii ni choquant', où iti opinions n'nl la mërae 
liberté que les caractirei , où chacao a ses seB9, 
«c9 feux, BOQ iine , où ta renommée a mille 
vnii dirrérentcs , OD doit admirer peu , estimer 
quelquefoii , louer rarement. Enfin , la louange 
parait en géaéral i cette nation lîère et lîbni 
tenir toujouTB on peu à l'esprit de serritude. Jg 
ne parle pas de ces {{aiettes où les écriraiDi 
politiques , animas par une faction ou par leur 
propre caractère , vantent toutes les semaines • 
i tant par feuille, un projet ou un- homme i ja 
ne parle pa> non plus des poètes ; les poètes • 
en tout pays, sont une nation ipart, et ilsïODt 
panégyristes en Angleterre comme aillenrs ; la 
seule diFféreuce , c'est que les poètes anglais 
louent peut-être arec moins de délicatesse et 
plus d'enthonstasme ; leur imaginatian soli- 
taire et forte agrandit tes hommes comme les 
choses. 

On connaît le panégyriqne de Crom'vel par 
IValter. Ce Watler , après avoir combtttn et 
signaU son zèle pour Charles !•' , après avait 
■ouCfert , pour ta cause des rois , la prison , 
l'exil , la perte d'une partie de ses hîens, et 
sauvé à peine sa tète de l'échafand, eut la 
bassesse da faire solliciter ta gtâce auprès do 
ion tyran, vt in bassesse plustgrande encore 
de louer publiquement son oppresseur et le 
bourreau de son maitrc. Milinn , du moins , 
montra plus de courage; lui qui aiait servi 
Cromwol de son èpée et de sa plume, apiè* 






lo TéUblUserocDt de Charles II, garda le si- 
lence , et resta pauvre et malbeuraui , ehdb 
'flatter ni prier. Je déaireraii que Waller , diDi 
-une cau!>e plu« juste , eût fait de même. On 
doit suppolcr qu'il fut ébloui par les qualités 
du protecteur , et qu'il purdoDon eea mnlheurs 
à celui qui régnait en grand homme. Ce qui 
noua le ferait croira, c'est qu'il Ions encore 
le tyran après m mort. On a de lui un éloge 
funèbre de Cromwel , plein d'imagination et 
de grandeur: le mâme homme loua ensuite 
Charles II. On connaît le reproche que lui fit 
le roi et sa réponse (i). 

Iks Anglais ont plusieurs autres panégyri- 
ques en vers. Leurs fameOi poêles se sont 

Tiu i une Aiiglaiie célèbre par ses vertus , el 
Thompson a fait un éloge funcbrc de NeirtoD. 
Comme cet ouvrage est peu conna parmi nous , 
qu'il nie soit permis d'eu citer la Sa. Thompson , 
apris avoir décrit toutes les découvertes de eu 
grand homme sur la gravitatioD , sur les co- 
mètes, sur la luraière , sur les couleurs, sur 
la chronologie ; après dvoïr peint la doucenr 
de ses mo;nrs et l'élévation tranquille et calme 
de son caractère, s'inturrompt tout à coup : 
« N'entends'je pas, dit-il, nne vois sembla' 






' • bte 1 ce'U qui «DaDDce let grandes r^volna 

■ jioDi sur U terre? C'en eit Jait , j'ai rtmpli 
s ma tâche , et ma carrière eit adifèe. Celle 

• voix retentit dans l'univers, et Newton meuit. 
s ArrAlez , a'jécriu te poêle: que de faibles I>r- 

> mes' ne couleut pai pour lui, c'est sur la; 

■ toicbe de la beauté , de U leunssss et de 

■ l'enfance qu'il faut pleurer; e'eitU qu'il faut 
» parler vos chanta faaèbres ; mais Newton 

■ veut d'autres hommages. ■ Puis tout à coup 
il s'écrie: ■ Honneur de la Grande-Bretagne , 

■ ô grand hooioie I soit qu'assis dans lescieut , 

* tu t'entre tienne a acec leurs habilans , sait 

■ qne , parlé sur l'aite rapide des génies cé- 
» leitea , tu voles i la suite de ces sphère* 

■ immenses qui roulent dans l'espace , com- 

■ parant dans ta marctie les êtres avec les 

■ êtres, perdu dans Ica ravlaaemens , et livré 
II aux transporta de la reconaaiasance pour les 

■ daus ton âme , oh ! regarde en pilié ce faï- 
» ble genre humain que tu viens de quitter , 

■ élève l'esprit de ce bas univera , préside i 

■ ma'urs. Quoiqu'avilie et corrompue , c'est 

■ l'Angleterre qui t'a vu naitre: elle Se glorifie 

■ de tan nom , elle t'offre ponr modèle i ses. 

> enfans. Un jour , à grand homme ! ta cen- 

> dre ranimée reprendra une seconde vie, lors- 

> que le temps ne sera plus. En attendant, 
» «ois le génie d« ta patrie , tandis qus ta pouc 



■ BÏAre lacree dort avec celle des rois , et qu'elU 
B daigne houorer leun tombeaui. s C'eit avec 
cet eDthoiuiasme que !«■ Auglaii louent lenri 
graod» hommes. 

Ce nièaie ThomptoD a campaié un jloge fu- 
nèbre en l'hoDDCur du lord Talbnt , qui avait 
été -son bienfaiteur et sod ami. Ce paaégj-ri- 
que offre ausii des beautés. Il est adressé au 
fils du mort, et voici comme il commence : 

■ Milord ! taodis qu'avec la Dation lu pleures 
> uu ami el un père , permets i ma muse de 

■ verier Kur la tombe de Talbot des vers sortis 
• de mon coeur et dictés psr la vérité. Ma 

■ tnnse , tu le sais , dés loDg-tempa s'est chac- 
B gée du double emploi de louer le mérita 

■ mort , d'humilier l'orgueil vivant. Sa tacbs 

■ géocreuse commence où l'intérêt Suit, etc. ■ 
Dans un endroit où il parle de U protection 
que Talbot donuaît aux artsV > Bien di(Cé> 
. rent , dit-îl , de ces hommesvaîns qui , nsur- 
B pant le nom de protecteur qu'ils avilissent, 
B osent sacrifier un homme de mérite i leur 

■ orgueil , et répandre la rougeur de la bouts 
B sur un front honuâte ) quand il accordait 
B une grice , c'était une dette r]u'il semblait 
B payer au mérite, à la nation et à l'être qui 
» est la snurce éternelle de tout bien. 1^3 

■ muses reconoaissaotei avaient un tel protec- 

■ teur; mais leur noble fierté rejette avec dé- 

■ dain les secours fastueux que leur offre quel- 

■ quefois la maiu insullutte d* la raaité j a 
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cl i la Ha: * PardoDDC , ombre imUoi'trDe ! 
■ ( Si quelque chose At celle poussière de U 
B tarra peut encore monter jusqu'à toi , ) par- 
B doQue un vaio éloge, inutile i ta gloire. 
» Que dis-jï ! non, rha a'eat vain de ce que 



» qui lui a dnuné , connue i sa prétresse, la 
s charge honorable de chanDer des hymnes ïB 
i> rhooneur de tout ce qu'elle forme de grand 

On voit qiir:t est le ton et ta aohlesie de ces 
élogei i la vigueur d'âme quiy r^ane , vaut bien 
noire délicatesse et notre goût. Ce giiftt , si né- 
cessaire , mais quelquefois si tncertain , est U 
faux qui retranche, mais n'est pas ta sive qui 
fait produire. tTa sentiment énergique et noble 
vaut mieux qu'une beauté exacte et froide. Si 
un Spartiate eût daigné écrire , j'eusse préféré 
son éloquence i celle d'Athènes. 

Le génie du ciar Pierre , qui a porté les se- 
mences de tous les arts en Russie, y a fait 
naître aussi l'éloquence. Nous avons un pané- 
gyrique de ce grand homme , eu langue russe , 
qui mérite d'être connu ; il est de M. Loma- 
nosofr, écrivain original dans son paya , et 
qui, juaqu'l présent, a le plus honoré sa na- 
tion. Voici quelques traits de cet éloge ; o-n 
y troureta cette tciatc de poésie qui coavicat 






au genre , et encore plat i un people i pains 
civilisé , oà la génie mârae doit atoir plus de 
BcnialioD* que d'idcea : « Suppoiei , dit l'ora- 
a tenr, un Uoscavite lorti de la patrie avant 
B lei entreprise* de Pierre le Grand ; auppoies 
V qu'ilail habite au-delà dea mers, dans dei 

■ cliuiHti où le nom «t lei projet! du csar 

■ m'aJEut pas péuétré. A son retour ijue pett- 

> serait le vojraguur , en trouvant dam son 
» pays les arts établis, de Douveaui habille- 
D mens, des mieurs tioavelles ; architecture , 

■ maiions , citadtllei , Tilles, (ois, usages, 

■ coutumes, tout enfin, jusqu'au cours des 

■ fleuves et aui bornes de la mer, changé 

> dans cet empire 7 Ne croirait - il psa ou 

■ que son abseuce a duré des siècles , ou (|ue 

■ le genre bumain s'eut réuui puur créer en 
B si peu d'années tant de merveilles , ou qu« 

■ ce spectacle étonnant n'est qua i'ofl'et et l'il- 
» lusioD d''un songe ? ■ 

Ailleurs , il personnifia la Buiaie qui , triit« 

dant ses voyagea. Elle l'appelle, elle lui leud 
Jfs bras : n Reviens , aie pitié do mes malheurs ; 

■ des traîtres me déchirent , des brigauds me 

■ tlésulcul. * Le béros , sensibleices accens, 
revoie veia elle i il le pemt ensuite combat- 
tant au-dcliors , et tour à tour la Suéde , la 
Pologne, la Crimée . la Turquie, b Perse ; 
au-dedans , les strélita , Ica fanatiques , les pa- 
Uîarcbes «t ks Cosiiqu«) ; dans sa propre nMÎ- 



, le« iaCïDâles , les stnpoisnDDcnlcQi et la 



digieuw: ■ Que de couraei , de trajet, da 
B ïojages! la Dwina et ie Niépir, le Volg» 
» el le TflQaîî, la Viitule et l'Oder, fElbe 
1. et le Dinabe, la Seine , ta Tamise et le 
>> Rbia ont tour â lour dans Uucseaux réOéclii 
M BOD image. Les quatre mers qui boTDentcet 
B empire , léiaoiui de ses exploits , se saut 
s tour à toar courbéei tous le poids de ses 
D flottes. Parcourez des pays in-Dombtnbles , 

B C'est ici qu'il s'arrêta après un voyage de 

I étancba sa soif; dans celte plaine, il rangea 
s lui-même son armée en bataille ; dans cette 
s forât , il marqua aiec la hache les chinei 
a qu'il fallait abattre pour construire des vais- 

u aaa ; là ît écrivit des lois i plus loin , il traça 
* des plans de coDstructioD pour une flotte. 

■ Voici les ports que sa main a creaajs j Toili 

■ les forteresses qu'il a bâties ; c'est ici qu'il 

> arrêta le Sang qui coulait de U blessare 

II d'un de ses anjels. Semblable i la mer agi* 

> lit sans rease par le, flux et le reflux , c« 

■ héroi a ili podr ses peuples dans un mou- 

> veinent «teruel. Mille ans de rie auf&raiêat 

■ B peiue i tant d'autres; et sa vie a iti ai 

> courte t B Ce discours Gnit par ane apoi- 
trophe i l'iim* du ctar qui est mus douta dam 
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Its ctenx, d'où l'oratEor le prie de veiller 
sur aoD empira. Il faut canvenir qu'il J a daoii 
la plupart de eti morccBui , le ton d'une iraia 
et noble étoqueDce. Loriquo , il y aceut ans , 
la Bauie ftait i peiDe caDaue , que les des- 
ceudans des aocicDS Scythes étaient eucore ft 
demi'iauvage* , et que le lieu où est aujaur- 
d'bui lituée leur capitale , n'ctsit qu'un dé- 
aert, on ne s'attendait pas alors qu'avant la 
£d da siècle, l'cloqaence dùtyctce cultivée, et 
qu'un Seytbe , au fond du golfe de Finlande , 
et i quinie degrés »u-deU du Poot-Euxio . 
prononneiait un tel pauégyrique dans uue 
ecadi'lBÏede Pélersbourg. Ou ne s'atleodail pas 
davantage qa'en 1^71 , an orateur prnnonçâtaur 
la tombraa mime du ciar Pierre un remerct- 
ment i l'àine de ce grand homme , paur uni 
victoire rempurlée par unt' Hotte russe dans la 
Héditerranée, et au milieu d<s lies de l'Ar< 
chipel. Celte idée, digne drs anciens Grecs , 
qni croyaient que le génie des gf-Bods tiam- 
Dies veillait toujours eu milieu d'eux , et que 
leur âme était présente parmi leurs conci- 
toyens pour animer et soutenir leurs travaux , 
est peut-être le plus bel bommage qui ait été 
rendu au législalenr de la Ruasîe. Pai un ha- 
sard singulier, l'orateur se nommait Platon , 
et l'on dit que son éloquence ne le leudail 
pas indigne de porter ce nom célèbre. Ainsi 
les arts font le tour du monde. Ce n'est plus 
le Scythe AnochMiù qui voyage dan» Albt* 
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hm ; ce sont les artt inSme âe la GrJce qoi 
•emlilent voyag-T chez Irs Scylhci. Lci Rustri 
out nn Fsjirit facile et souple ; leur laogue est, 
«prèi l'ilsIieD , la langne la plus douce del'Ea- 
tope; et ai une l^gislatioD nouvelle , élevant 
le* BSprila, fait disparaître enfin tea longues' 
traces du despotisme et de la aenritude ; ù 
elle donne an corps même de la nation une 
sorte d'activité qoi n'a été juaqa^à présent ((ue 
dans les aouvf riini et la noblesse ; si de grands 
mccis continuent à frapper , irévErller les iina- 
ginatioDS, et que l'i'lée de la gloire nationale 
fasse naître pour les particuliers l'idéed'una- 
gloire personnelle , alors le génie qn'on jr a 
vu plus d'une fois sur le tr6ne , descendra peu 
à peu sur l'empire ', et les arts mâma d'ima- 
gination , transplantés dans ces climats, ponr- 
Tont peut-itre y prendre racine, et être na 
jour cultivés avec succèi. 



CHAPITRE XXXVIII 



Du genre actuel dei éloges parmi nous ; si Vè- 
luifueiàct Uur convient , et i)uel géare iTcla- 
ijutuce, 

X-iM anivant l'histoire des ^I<^es, et cetl« 
brancb* de littérature , depuis les Egjplivns 



et 1m Grcci jaaqo'i noas, on a pu remarquer .' 
'les chantgemeni que ce genre a «prouvéi , le* 
temps où it était le plus common , l'osage on 
l'abits qu'on en a fajl , et les différeDtes formea 
que la politique , ou U morale , ou la baaseaae ; 
on le gjnie lui cnt données. Oa a *u des siècles 
«ù cVUit le seul genre; et cei siècles étaient 
ceux de l'appreasion du des succès, ceux de la 
tjrannie ou de la grandeur d'un maître. On k 
TU dans toutes les républiques l'honneur des 
éloges réaerré pour les morts , dans les monar- 
chies, cet hoQDtar prodigua aux Twans; la 
délire de la louange i Rome, sons Anguste et 
sont Constantin ; 1 Byzance , sous une fouis 
d'empereurs oubliés ; en Fiance , sons Biche- 
lieu et soua Louis XIV. Depuis nn demi-siècle, 
il s'est fait parmi noua une espèce de révointioa ; 
on apprécie mieux la gloire j on juge mieux les 

sépare ce qui est utile de ce qui est éclatant et 
dangereux; on ne pardonne paa le génie sans Ia 
vertu ; on respecte quelquefois la vertu sans la 
grandeur ; on perce enfin i travers les dignités 
pour aller jusqu'à l'homme. Ainsi, pen à peu, 
il s'est formé dans les esprits on caractère d'élé- 
vation, ou platât de justice. Les imes noblea , 
en se comparant anx Imes viles de tous les étala, 
ae sont mises 1 leur place : de-là on prostito» 
moins l'éloge; ceux même qui pourraient élra 
corrompus etUches, août arrêtés par l'opinion, 
et la peut de la honte les aanTO an. moins da Is 
M* 



l)a>Ksl«. D'*illcDri , an gofkt it létité gîntral 
l'est rrpaudu ; moins il yen a dans dos iniEiirs , 
plus on en exige dans Ui éctils. Le mot célèbre 
de Mallebranche , tju'tst-te que etùt prouve ï 
est presque le mol du lircle. Les paoégyriquca 
doivGDt donc êlre tombé* ; on lit beaucoup 
moins d'otaisoDs funèbres , )es dédicaces de- 
viepnent rares ; elles ne s'enDoblisseut que 
lors[|iie la philosophie aait parler aïec dignité à 
la grandeur , oti lorsque la recoUDûissancG s en~ 

qu'un ridicutc égnl de Iti faire recevoir. Ou ne 
voit plus ni praloi;ues d'opéras sur tes princes , 
ai od'es pindariqurs sur les grandes vertus d'un 
. liéroa que pi-rtonne ne connatl. Enfin, le» 
CouiplimeUB et les harangues, auxquels est 
condamué un homme en place , et oil on doit 
lui prouver mélhodiquemenl qu'il est un tiès- 
graod homme , sont mis par lui-méoie «u rang 
des fables ennuyeuses. L'homme d'esprit en 
rit , le iot même n'ose plus les rroire. Mais U 
mémeraiBon, qui a dû faire tomber tous ces 
genres d'éloges déclaméa ou chantés, écrits oie 
parlés, ou ridicules ou ennuyeux , ou vils ou 
du moins très-iuutilesii tout le monde, excepté 
.& celui à qui ou les paie, > d& au conlraïre 
accréditer tes panégyriques des graods hommes 
qu'on peut louer sans honte , parce qu'on les 
.loue sens intérâl, et i{ai, dans des temps plus 
heureux, ayant servi rbumanilé et l'état, 
«ffreat d« graodpa Tcrtns i noi mteart , on da 






grandi lalene j, Dotre faiblcise : tiusii ce gciira 
cslaiijourdtui plui commun qu'il ne l'a jamais 
été. On sait que l'Académie française subslitun , 
il y a prés de quinze ana , ces iiortes d'éloges A 
les ancieps sufels. Elle crut qu'il valait mieux 
présenl^r la vertu en action, que d«s licui 
comm'ins Je morale , souvent usés. Toula imité 
cet exemple : on a propoié l'éloge de Leibnïli i 

quesue i Marseille , celui <Iu graud Corneille 1 
. Rouen , Qelui du boa et' de l'immort.;! HenrilV 
ila Aoclielle. 11 est àsoubailerque l'on continue 

les étala et tous lus rangs trouveraient des mo- 
dèle*. Les vrais citoyens désireraient d'y obtenir 
one place. Cet honneur , parmi nous , supplée- 
rait aux statues de l'ancienne Kome , aux aies 
de triomphe de la Chine , aux mausolées de 
Westminster. Eh quoi ! chez toutes les nations 
éclairées, il y a eu des honneurs pour la mé- 
moire des grands hommes j et nous, qu'avons- 
nous fait pour les n&tres? La seule statue de 
Sully qui eiiate, est dans unchileau, aufond 
d'une province ; et l'on a dédaigné , il y a troi* 
ans, la générosité qui en faisait un présent à lu 
■ patrie. On vient de relever avec éclat dau* 
Stocibotm uumonumeDl érigé, il y a cent ans, . 
en l'honneur de Descartee ; et parmi nous , une 
simple pierre dans une église apprend où il re- 
pose. UoIiii« oliLiat i peine la sépulture. Qui . 






Mit OÙ eit la cendte de Corneille î Ed qacl 
endroit puis-jc aller pleurer ïut la loiube de 
L'Hôpital 7 Le général qui lanTS la France i 
Denain , dépoié depnïa prèi de quarante année* 
dans un paj» étranger, attend encore qu'on 
traniporte sea dépouiUei et ses restes dans le 
payi qu'il a sanvé. Catïnat , la pins Tertoeux 
des hommca , est eoscTeli lani pompe dam on 
village , el avant qu'une compagnie lavante eAt 
propoié aux orateurs l'éli^ de Fénéloa , et 
qu'aile eût couronné un ouvrage éloqaent, qnels 
honneurs rendus i ce grand tooune avaient 
consolé ion ombra des disgrlcei et de l'exil ? 
Kation impétueuse et légère, ardente i ses 
plaisirs , occapée ton jour» do présent , oubliant 
bientôt ie passé , parlant de loat et ne l'affec- 
tant de rien , elle regarde avec indifférence tont 
ce qui est grand ; et quelquefois on ridicule est 
tout le salaire d'une action généreuse , ou d'oa/" 
tervice rendu i l'état et i nous. C'est au petit 
nombre des komjnes vraiment lenaiblei, et 1 
qui la nature n'a pas refusé ce recueillemest de 
r&ne qui porte aui. grandes choses et les fait 
aimer , c'est à eux i célébrer la vertu , i hono- 
rer )e génie. Qu'ils opposent i l'injustice d'an 
marnent lajnsticedes siéclas ! Que l'faomme de 
mérite, éclipsé par l'intrigue , et persécuté par 
la haine , sache en monrant que ion nom dn 
moins sera vengé I alors il descendra daiu la 
tombe arec moios da douleur , et ses jeux , 
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prêts à se fermer, pourront n'être pas coDdam- ' 
nésaverscr des larmes. 

Qa ae peat donc douter que ces sortes d^éloges 
ne soie ut utiles; mais on peut demander com- 
ment et ftani quel genre ils doiveut ilre écrits. 
Des h animes estimables pensent que lus meil- 
leurs modèles de ces sortes d'ouvrages sont oa 
les vies des hommes illustres de PIntarqua , ou 
les éloges des savaus de Fontcoelle ; c'cst-i-dire 
qu'ils voudraient un simple éloge historique , 
niéléde léDexions, sans qu'on se permit jamais 
ni le ton', ni les mouvemens de l'éloquence. Ils 
■ont persuadés que l'écrivain, borné au r&le 
d'historien -philosophe , doit mieun voir et 
mieux peindre ce qu'il voit; qu'en cherchant' 
moins à en imposer aux autres, il en imposa 
moins à lui-mâme ; que celui qui veut embellir , 
enBgére ; qn'on perd du côté de l'exacte vérité ' 
tout ce qu'on gagne du c6té de la chaleur ; que 
pour être vraimeot utile, il faut présenter les 
faiblesses à cAté des vertus ; qne nous avons 
plus de confiance dans des portraits qni noua 
ressemblent \ que toute éloquence est une espèce 
d'art dont qn se défie , et que l'orateur , en so 
passionnant , met en garde contre lui les es- 



r éloquence des éloges des grands hommes. Mais 
ne peut-on pas répondre que ces sortes d'ou' 
vrages étant moins dos monumens historiijuet , 






^ue Ati tableaux fait* pour TJTeîlIer ^graaJrs 
idéei ou de grauda HnliDien» , il Be loC&Lpis 
de racoolrr à Teaprît , il faut , si l'on peut , 
parler à l'âne et l'iotéteuer forteaieot ? Pour 
peu qu'uu lecteur aoit îuitruit , le> faili qui 
couceroent le« grandi homifiea lui sttat coQDui- 
Que lui apprcDïK-Toua donc par un éloge ? tien, 
liai* pat la maDUte dont roua préseolei lei 
faits , dont loiu Ira dcTcloppei , dont voua les 
rapprocliei les uns des aulfca ; par les giaodra 
aciions comparées aui gruidi obstacles^ pat 
J'induence d'un bomme sut ta Daliou , par lea 
traits éoe^iqueB et màles stcc lesquels roua 
peignez >ea vertus ; par les traits toucban^ son* 
lesquclB TOUS nia ulrti la tecDD naissance , ou des 
particuliers, ou des peuples ; par le loéptis et 
l'horreur que vous lépandei eur ses eaneniis ;. 
en&a , par les retours que vous fai'es sur lalte 
aièclc , sur ses besoins , sur ses faiblesses , sur 
les services qu'un grand homme pourrait reo- 
dre , et qu'on attend sans espérer , vous eiciles 
kt imi-t , vous 1rs téreilles de Uur tétha^ie . 
TOUS contribuez du moioa à entretenir encore , 
daus un petit nombre, l'enlhousiasme dea cho- 
ses honnêtes et grandes. Et cioyez-vous pro- 
duire ces effets sans éloquence î Sera-ce apria 
la lecture d'un éloge froidement historique , qua 
l'on tombera dans cette rêverie profonde qui 
accompagne les impressions (oitet ? Srra-ca 
a Ion que l'on descendra dans soi-même, que 
l'o^ iutvrrogïta aa vie , que l'un se demandcc& 



T« ijiie Ton a fait de graudou d'utile, qnel'oa 
]ireDdra la réaolutiou de se consacrer voGu i Jti 
travaux pr>iir l'ctat ou pour soî-méme ^ ijue le 
fanlAme de la postérité, qui n'eiistait point 
pour rime indifférente , te réalisera euliu i ses 
jem , el qu'elle consentira 4 mépriacr la for- 
tranquille laisse la niËuie tranquillité a tout co 

blage de mBsaea isolées et de corps sans action , 
éternellenienl Immobiles. II en est de même dci 
ImcB : le sentiment est ce qui les agite el les 
remue , il circule comme le mouTement; il a 
ses loiscomme.le choc des corps. Peigoei donc 

Voulez-vous m'élever ? ayei de la (jraudcur. 
Vooiei-Tous me faire admirer Us vertus , les 
travaux, les grands sacrifices ? déployez vous- 
mcme cette admiration qui me frappe et qui 
m'étonne. Que dia-je? Si vous n'aveicessenti- 
meus dans le cteur, étes-vous digue de peindra 
les grands hommes? y réossipei-vous? Pour 
remplir cette tâche, il faut avoirété fortement 
éraj au récit des grandes actions; il faut lou. 
veut , dans le silence de la Quit , avoir iutcr- 
-ronpu ses lectures par dea crij involontaires ; il 
faut plus d'une fois avoir senti sa paupière hu- 
mide des larmesde l'alteodrisseoieiiti il faut 
sToir éprouvé t'iadignaUDo ^ue iaaae le crime 
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benreax ; il faot avoir senti l« mépris des fai- ' 
bJesies , et de tout ce qui dégrade. Et si votre 
âme eit ainsi affectée , pDurrei-vous vous res- 
treindre au détail historique des faits, et à 
quelques rélleiioDS in aui niées ? ne faudra-tril 
pas que le seDliment qui est dans vatte sme M 
répande? Eu peignant de grandes cboses, ne 
seulirea-voua pas le contraste des cboBes vites? 
En parlant des maux , ne tous attendrirez' 
TOOS pas sur ceux qui tes ont sou [fe ris F n'évo- 
querez- vous pas quelquefois le génie de la bien* 
l'aisnacB et de rhumanité lur les hommei 
malheureux ? Ne Tcrro-t-on pas quelquefois sur 
vos lignes tracées en désordre l'empreinte des 
larmes que voire ixil aura laissé tomber en les 
écrivant? Malheur à vous, si les iotéréis de* 
états, si les maux des hommes, si les remède* 
A ces maux , si la vertu , si le génie , si tout es 
qu'il y a de grand et de noble vous laisse sans 
émotion, et si, en traitant tous ces objets,' 
vous pouvez vous défendre à vous-mlme d'étra 
éloquent ! 

Je sais qu'il y a beaucoup de différence entre 
l'orateur qui parle, et l'écrivain qui ne doit 
être que lu. Le premier peut et doit être plus 
aisément passionné. Cne grande assemblée élève 
r&fUa. Les senlimens pa.'^sent de l'orateur an 
peuple , et reviennent du peuple i l'orateur. Ces. 
milliers d'bommes sur lesquels il agit , réagis- 
lentsuilui; d'ailleurs, son ton , ses yeux, aa 
voix , tous se* mouremeos , <!« concert avec la 



piMÏon qui l'aDime , persuadent que celle pas- 
sion e*t Traie. 11 fripjie, il agile lea mai; et 
c'est ainai qu'il s'empare de l'âme et qu'il la 
trouble. Mais pour l'éciivaio , tout est calme i 
on le lit en aileuce : chaque homme avec qui il 
conrecse' esl isolé, le leiitimeDt es! sotiluire, 
l'orateur lui-mjmc estabaeut j ni les iuDesiouJi 
(la SB Toii , ni les traits âe son visage , ne tous 
attestent la vérité de ce qu'il dit. Dessous tra- 
cés , des caractères muels sont la seule coin mu-- 
nicfttiou qu'il y ait entre tous et lui ; il n'y a 
que sa pensée qui parle à la vAtre. L'etlet da 
cette éloquuncE , on ne peut se le dissiiuuter , 
est donc plus diClicile , et le succès plus iucer- 

D'aillenrs , il j a des pays et des siècles où 
l'éloqueoce , par clle-m^e , doit moins réussir. 
Ainsi Us Grecs , plus aaimés par leur climat , 
devaient être plus sensibles i l'éloquence qas 
les Romains , et les Bomains , plus que tous tes 
peuples septenlriooaui de l'Europe. Mais si uo, 
peuple a des mœurs FriToIes et légères ; si, au,, 
lieu de celle sensibilité profoude qui arrête 
l'àuie et la Gse sur les objets, il u'a qn'uno 
espèce d'inquiétude actiTe qui se rèpaude suc 
tout sans s attaclier à rien i si , è force d'être 
sociable, il devirul tous les jours moins se usi- 
hle ; si tous les caractères «ciginaux disparais- 
■uut pour prendre une teiu|e,uail'ormD et du 
coaventionj.si le besoin déplaire, la crainl* 
d'ofl'euser , et celle ïiîstence d'opinion qui au- 






3lS «*(*■ 

jourdliui «tt presque la seule , étouffe ou ré- 
prime tous Us mouvemmi tle t'ime ; li on n'osa 
ni aimer , ni hai'r , ni admirer, ni s'indi^er 
d'aprJa aou cteur; si cbacun par drvoir est 
élégant, poli et glnc^ ; ai les fenimet même 
perdent tous les pars de leur véritable empire ; 
■i , à Cïlte sensibilité ardente et générvus» 
qu'clJcs ont droit d'inspirer, on aabstitue uu 
lenliment vil el faible , si tes événemens lieo- 
reuK ou malheureux ae santiju^ua objet de con- 
Teraalinn , et jamiis de sentiment j si le vide 
des grands iDiérêls rétrécit l'âme, et l'accoo- 
luTDe i donner un grand prii aux petites choses , 
que devitndra l'éloqueDce cb«x un pareil peu- 
ple ? Kien desi ridicule qa'un homme passionné 
daus un irercU d'hommes /roids. L'âme qui a 
de l'énérgiefaliguecelleqain'en apas; etpoar 
•-'attendrir ou s'élever avec les autres , il faut 
âtre accoutumé i sentir avec Boi-méme. A ce* 
causes , ou palitiques on murâtes , a'eu joignent 
encore d'autres. Nntre siècle est généralement 
tourné vers l'esprit de discussion ; et ce genra 
d'esprit , ocrupésana cesse 1 comparer dea idée», - 
doit nuire un peu i la vivacité dea aentiroena. 
D'nilk'urs, il faut dt-s choaea nouvelles pour 
ébranler fimagination ; et preaijue tous les 
grands lableaui ont été épuisés parles orateurs 
de tous les siècles. Ce i[ui lAt produit autrefois 
nn grand effet , a'e^t pla> aujourd'hui que lien 
commun. Eu6u , en voulant faire un art da 
l'éloquence, onannii l'éloqœaca >iMlnie>T«D- 



te* In aiaaîirss pathitiquii et fortca , doat 
les gCDi è pauioDi s'ei priment , ont été rsDgPei 
•oaa me uomenclatare arida île Sgatei. Qu'iia 
bamCSielivre lun Hecu mouveineai, l'effs! 
cstptéyo, il De produit Fien ; on croit toir 
quelqu'un qui a'échafiude pour étonnït , Et 
cette e«phe d'appartîl fait rir« ; quelque* 
boinme» mime ont pria cea formoUa pour de 
l'éloquence : autre aouree de ridicule. Leinian* 
Taia orateur! ont décrédil^ lea boni , à pea pr^a 
comme les ctiarlatana font tort 1 la médecine , 
et Jea TersiRcaleura aux poetea. Faat-il doae 

en «ont aarant de raisODS pont a'atlacteri bisit 
dialiuguer la vraie de U fauase i d'ebord il n'y 
a point d'éloquence aans idéu. Si donc , en cé- 
Ubrantle» grandi hommes, loaa voulei étiD 
mil an rang dea ora^eura , il faut avoir parcouru 
un* surface étendue de connSiaaancM,; il faut 
■voir étudié et ilans iesliïi*» et dans Totre pro- 
{■Te pensée , quelles sont les fonctions d'un 
général, d'un légialatear , d'un ministre, d'un 
prince ) qoetles sont les qualitéa qui constituent 
ou un grand pbilosoplie , ou un grand poète, 
quel* août les intérêts ut la situation politiqua 
des peuples, le caractère on les lumières di'S 
■ièclesi l'état des arts, dea sciences, des lois, 
dn gourernement , leur objet et leurs principes; 
les révolulioos qu'ilsoitt éprouiécs dans chaque 
pays , le* pas ^uï ont ilé fait* (tans chaqua 
vatrièr* , tva idées ou opposées on stniblahli* 



de plniieDri graodi hoqunes; ce qai n'est que 
ty tlèaïe, et ce qui a été conErmi par l'eipc» 
ricnee et le succii ; enSn tout ce qui manqua 
i la perfection de ces grandi objets , qui eni- 
braaseat le plan et lu ajiliaie uniTersel de la 



■ont encora qu« 
générales, il vou* en faut de plua partie ulières^ 
Le peintre , avant de manier la cra jon , con- 
çoit *e» 6gures, étudie I^urs attitudes' Médites 
donc sur l'ime et le géaîa de celai que vous 
Toalïi louer ; saisisseï iea idées qui lui sont pro- 
pres j trouvei la chaîne qui lie ensemble on sea 
actions ou se* peaiées ; dislioguei le point d'oii 
il est parli , et celui oit il est arrivé ) vojes ce 
qu'il a reçu de sou siècle , et ce qu'il y a ajouté j 
marquei, ou les obstacles ou les causes de se* 
progrès, et devinez léJucatian de son g^ai*. 
Ce n'est pas tout ; obaerfei l'inflaence de sou 
caractère sur sestalens, ou de ses talens snr 
BOU' caractère ; en quoi il a été original , et d'à 
reçu la loi de personiiei eu quoi il a été aub- 
jugué ou pat l'habitude la plus iovÎDcihle des 
tyrannies ; ou par la crainte de choquer son 
aiècle , craiute qui a corrompu tant de lalens ! 
ou par l'îgnorauce de ses forces , genre de mo- 
destie qui est quelquefois le fice d'nn grand 
homme ; mais surtout démêlez , s'il est possible, 
queîla est l'idée unique et primitive qui a aerv^ 
de base 1 toutes ses idées ; car presque tous lim 
hommes ei,traDrdinaires dans la légïstutiou, dans 






la gncrr» , dana 1» art« , imitent la marche de 
la nature , et ae loat un principe unique et 
géDérai dont tontes leo» idées ne sont qne 1» 
développement. Cette connaissance , celte mé-* 
dïtation profonde, vons donnera lo plan et la 
dessein de votre ouvrage , alon il en est temps, 
prenez la plume. Faites agirnupenserleagranda • 
Itommea ; voua verrez naître vos idées en foule > 
vous tel verrez l'arranger, se combiner, >e t£- 
lléchir lei unes sur Us autres ; vous verrez la* 
principes marcher devant les actioDS , les ac- 
tions éclairer les principes , les idées se fondre 
avec les faits, Ua réfleiioDa générales sortir on 
des succès , ou des obstacles, ou des mo^r^nt ; 
vous verrez l'histoire , la politique , la morale , 
les arts tt lea science^ , tout ce ajstème de can- 
naissances li^es dans votre têt# , féconder k 
chaque paa votre imagination , et joindre par- 
tout aus idée* principales une foule d'idées 
accessoires. Croît-oD , eu effet, que dans toutea 
les beautés , ou de la nature ou de l^rt , ce soit 
l'idée d'an seul et même objet , ou une sensa- 
tion simpletiiii nousBttacbe ? Ni» plaaira, com- 

en attire i elle une foule d'autres qui t'y m£- 
lent, et en augmentent l'impresaiun. Celui qui , 

but , 'saura donc le plus semer d'idées accès- 
so ires sur «H route, sera celui qui attachera 
l'esprit plu) fortement : c'est ti le secret de 
l'orateur , du poète , du iltituaire et du peîutre. 






CoDHillei leshemnei de génU en tout genre', 
voyez Ici ^andea composilioDS dana. les arU. 
tlo attiite est a[>pe]é i six cents lieues de 
Pari»; il va daesPÉteMbourg éleier on mona- 
Dient an foodatear de la fiussie. Se contentera- 
t-it de fonder la- ilatue coloitale d'un héros , et 
d'iuiter parfaitenuDl ses traits ? Non , sans 
doate , il tïeliera encore de riveiller dan* 
l'tms de la posUrîti ijaî doit contempler ce 
nonament , l'idée de tou* les ostacle* qu'un 
^rsod boninv eut 1 vaincre . l'idée de son cou- 
rage et de la vigilance , l'idée de l'envie et de 
la haineqni , dans tout payi , s'acharnent après 
les grands hommes. Il ne placera donc point 
son héros sur un froid piédestal ; on le verra sur 
nn recher escarpé qni lui sert de base , pous- 
■ant i tonte bride un cheval fier et vigourcus 
qui gravit au sommet du rocher , et de là il 
paraîtra étendre sa main sut son empire. La 
partie du rocher tja'il aura, parcourue , offrira 
l'imaga d'une campagne cultivée ; eella qui lui 
restera à franchir ,aera encore brute et sauvage : 
cependant un serpeùt i demi-écTBSé , et rani- 
mant tes forces , s'élancera pour piquer les 
flancs du cheval, et ttcher, s'il le peut , d'ar- 
rêter la course du héroa. Peintres des grands 
hommes, voill votre modèle ! Qu'une foulo 
d'idées se joigne i l'idée principale , et l'em-j 
ticlliase : indiquez souvent plus que vons n'ei- 
primeiei. L'esprit aime surtout les idées qn'i* 
parait sa créer à lui-même ; plus loui -fera" 



njlilJOgk 



»vt tas ÉtocKï. aaj 

jMDser, «f plu9 t'eitpace qu'oD parcourra btcc 
vous s'agrandira. C'est par le nombre de sea 
ï^ées que l'Iine vit , qu'elle existe ; eo liiant 
l'ouTrage le plus court, elle p«ut djnc avoir 
uu seatinteDt plus vi( et plua répété d'elle- 
même ^ qu'en parFouraut des Toluiues «utieft. 
Mais le nombre de» idées us suffît pas pour 
l'éloquence ; il en fait ta solidité et la force: 
c'est le sentiment qui en fait le charme j, lui 
leul donne â l'ouvrage cet lieureux degré de 
cfialeur qui attire l'ànie et l'iutéreise , et U 
précipite toujours en avant sans qu'elle puisse 
s'arrêter. Vous n'ignorez point qu'il y ■ eulre 
les id^es deux espèces de liaison : l'une méta- 
physique et froide , et quicoDsiste dans un cu- 
chalaetnent de rapports et de cooséqueoces ; 
celle-là n'est que pour l'esprit ; l'autre est pout 
l'irne, et c'est elle simule qui en a le tact ; ells 
est produite par un sentiment général qui cir- 
cule d'une idée t> l'autre, qui les unit , qui let 
entraine toutes ensemble comme une seule et 
même idée , et ne permet jamais de voir ni nii 
l'esprit s'est reposé , ni d'où il a repria son. 
i\an et sa course. Cette liaison intime , celts 
TCpidité qui fait une partie de l'éloquence, os 
peut naître que d'une âme ardente et sensible , 
et fortement affectée de l'objet qu'elle vent 
peindre ; mail il faut savoir quels sont les ob- 
jets qui ont la droit d'affecter l'iiine , et jui- 
qu'où elle doit l'être. Si ou se passionne pour 
ce qui ne le uéiite pas, on est froid ; si m 






paise h bnt on est ndicnle. Cnniinent poser 
cet barriirea ? qui fixera ta limite où le senCi- 
tnent doit t'arrétcrpoor être Trsi ? Nonaavon» 
déjà TU i^n'il y a dca peuples moias autceptibles 
d^e aentiment que d'autres. Ce qui edt Irans* 
porté d'admirnCion et fait palpiter de plataCr un 
ïtabitaDt de Larjdémoue , n'cAt pas même B\ê 
l'alleotioD d'un Sybarite ; it v a la même dif- 
férenne entre le9 honini:'B. En géatral, l'ftr» 
vcrtacnx et moral s'affectera bien plus qno 
4:elui qui est sans principes ; le instheureni , 
plus que celui qui jouit de tout ; le snlitaire , 
pluaqaerbomme du grand monde; l'habitant des' 
province] , pluB que celui des capitales; l'boiD- 
me mélancolique, plus que l'homme ^aï ; CD- 
fin , ceux qui ont rern de la nature une imagî- 
nalian ardente qui modifie leur Mre 1 cbaqiie 
înatant, et les mit lia place de tous ceux qu'ils 
voteut ou qu^ls enlendent , bien plus que ceux 
qui , toujoura froids et calmes , n'ont jamais su 
ae transporter un moment bora de ce qui n'était 
pas eux, Dbds ce contraste et d'organisation et 
de caractère, chacun cependant prend pour la 
natnre ce qui est lai : nos passions ou nos fai- 
blesses, voiU la.'règle de uns lugemens. Quelle 
•era donc celle de l'omlcnr T Qu'il ne consulte ' 
ni on particulier , ni une ville , ni mime une 
nation et un siècle , dont kn mœurs et les idtea 
changent , mais la natnre de tous les paya al 
de tous les temps, qui ne change pas.Il ja, 
dans toatet le* âmes bien nies ; de* impresaioiu 



qve ricD ne peut d étroire , et qu'on ««t toaloura 
■ùr.de rérciller ; ce loot, pour sinndite, dei 
cordes toujoari teodues , qui f rémisseo t de siè- 
cle en siècle et de pays en pays-; ce £□ntcelle8- 
U qu'il faut toucher. Qu'ainsi , dans l'ordre 
politique , l'oraleuT le pénètre des grands rap- 
ports du prince avec les sujets, et des sujets 
evec le prince i qu'il aeata avec énergie et les 
bieoa et lea maux des nations ; que dans l'ordre 
noral, il s'eaflainme sur les liens ^io^rBui de 
bienfàiïance qui doivent unir tous les hommes ; . 
sur les (IsToirs sacrés des familles, sur les noms. 
da fils, d'époux et de p^re ; que dana ce quia 
rapport aux talens , il admire les découvertes , 
des grands hommes, la marche du géuîe , ces, 
graodea ide'es qui ont changé sur la terre l« 
face du commerce , ou celle de la philosophie, 
de la législation et drs arts ,et qui out (ait sor- 
' tir l'esprit humain des sillons que l'habitude et 
la paresse traçaient depuis vingt siècles. Qae 
sur tous ces objets , s'il a une ime sensible et 
forte , il ne craigne pas de s'y ahaudanner j la 
nature est pour lui. Qu'il oublie alors et les 
idées rélréeies d'un cercle, et les préjugés d'ua 
moment, et les systèmes de l'iodiffiTence ou^ 
de l'erreur i alors sa marche sera sonvcnt im- 
pétueuse. Né avec an sentiment vigoureux et 
prompt, il i'élancera evec rapidité, et par 
eaillies , d'uB objet à l'autre : semblable à ce, 
animaux agiles qui, placés dans les Pyrénées on 
dans les Âtpes, et virant sur la cime de* mon" 






Ugflcs , bon^jtnt d'uU ntcber I t'attire , M 
MuIaMi par-dc5*ua lu préeîpkeï ; l'a-Otilibl Mg« 
cltrtBquillsqtii , dcni la vatloti, ttaiat Kapai 
etnwnantcDtmrat, imri* tAtcMeOt, U terrain 
^i la porte , le* obterre de fsttt , et ne cençoil: 
pMcelleeMrclieqal (rantuntetf ^ns IsMtaM 
contae la lieBi» : mi« qàt Vinleat prenne 
girde ; lent * en défauts et «u dei^er* . PlAs 
nUe telle étw^neBce ell mftte , qnend elfe elt 
appliquée i àa ersods b&jeli , el ((it'elle naît 
d'oa MoHMent *ni et prokod , ^as un Taux 
ettthdlnraime et une fîiuMe chaPeUr seul ridi- 
cotei est jettx tie tout hoUiMe leiksû. U en 
eatitet aurragee d'éloqnence eàatUie iFaaepiice 
' àe th^ttre ; ri rillusida ne gigtie , le ridicole 
perce, etPoarit. C'est ce qaierrjve tooteafei 
toi» qve le sentiment est faui ; et il ne peut 
tomqner de Tétic , siort pEintce qu'on ne sent 
pal. Tojei dans la ntoûde Mai ceux qnî , par 
aystime , renient paraître aetiriblts ( aajonr- 
d'buîsartoBt}^ il jra dei hypocrites deseasibi- 
liti eoDune des hypocrites ûe verta; toaC lea 
trahit; ils parlent avec glace de leur tendre 
alnitU ; ils Taotent arce an visage immobile 
leur doaleuT profande ; r-.h ! croiedt-Ih qu'on 
paitse en imposer aiir le feotimeat ? le aeulï- 
nent a ses rc^.ird!! , sou ton , sl's mour'emans , 
aOn laogagc qu'oa ne dèTÏne pas, qu'oa b'Imite 
point. t> vaini acteuri ! vous tromperez tout 
au plus rame iodiffé rente et glaeie qui n'a pa« 
le «ectet de cette laBgut ; mtiU i'ftioi ftutble , 



T0U9 la repoussez; elle démêle votre jeu, vo* 
systèmei, voua voit arranger vos reasorU i vo- 
tre tou a'eal pai le sien; et vos âmes ne aoiit 
' pas faîtes pour s'enUnJre. Ou ne joue pas plus 
la sensibilité clans les ouvrages que (la us le com- 
merce de la vie. Que celui donc a qui la iiatura 
' l'a refusée , n'iispire poiot i imiter ce qu'il ii'« 
pas. Mais soit que vous sojei éloquent ,ouqua 
TOUS ne le soyei point , soit iiu''eD cGléliraot les 
grands hommes, vous preniez pour modèle ou 
la gravité de Plutatque , ou la vigueur du Ta- 
cite , ou la sagease piquante de Footenelle , ou. 
Je temps en tumpi l'impéluaiîté et la grandeur 
deBossuet, n'oubliez pas que voire butestd'étro 
utile. Quoi 1 ne vous proposeriex-vous que da 
louer une froide cendre ? Qu'importe vos raiua 
éloges pour les morts i C'est aui vii-aas qu'il 
faut parler ; c'est dans leur Sine qu'il f»ul aller 
remuer le germe de l'honueur el d« la fjloire : 
ils veulent être aimables , faites-les grands; 
présentez- leur saus cesse l'image des héros et 
dus hommes utiles; que cette idée les réveille. 
Oseï m£ler un tou mile aux cliansons de votro 
ù^le; mais surtout ne vous sbaisst-z piiot i 
d'indignes panégyriques : il est temps de res- 
pecter la vérité; iU; a deux mille ans que 
PoD flatte ; poètes , orateurs , historiens , tout 
fi été complice de ce crime ; i; y a peu d'é- 



à presque pa4 un livre où il n'y ail des iugiI' 



longe* 1 iHiicer. I<es quaUe tièclei êei arU , 
non u m en 9 de ginin , «ont auiji deq monuneni 
de baiaeaie. Qu'il en DaUie un cioquième , et 
qu'il soit de la yirité I Lu flattErie , dans toui 
lettiMei , l'a iMnaiedes cours; la malleuede 
noi DKBiiri la baaDÏt de nos gociéUs i Veflroi 
]> Tepouste de dm cicura , quand elle veut j 
descendre. O éctÎTains ! qu'elle ait nu asile 
daai TOf ouvrages; que chacun devons fasse l« 
■erment de ne janiBis flatter, de ne jamaù 
tromper,- aTaDl de louer un liamme, interrogeE 
a« vie ; avant de louer la puissance , interroges 
votre Cienr ; si voua espérez , si voua craigntn , 
VOUS serez vils. Étes-vous destinra , par vos ta- 
lena , i la renommée ?songei que chaque ligne 
que voua écrivex ne s'effacera plus; montrez- 
la' donc d'avance i lu postirilé qni vous lira, et 
tremblei qu'après avoir lu, elle ne détourne 
- son regard avec mépris. Non, le génie n'est 
pas fait pour trafiquer du mensonge avec la for- 
tune ; il ■ dans snn cteur je ne sais quoi qui 
•'indigna d'une faiblesse , et ta grandeur ne peut 
s'avilir sans j'emords. Juger de loot, apprécier 
la vie , peser b crainte et l'espérance , voir et 
l'intérêt des hommes, et l'intérêt des sociétés, 
«'instruire par les sièelea et inatruire le sien , 
diltribuer sur la terre et la gloire et la honte , 
et£aireCB partage comme Dieu et la conscience 
le feraient , voUi sa fonction. Que cbacunede 
Ml paroles soit sacrée ; c[na son silence même 



ît(*pîre le respect, et ressembla quelr[u«foii i 
1» JDstice. Un coDqaérant qui aimait la glaire , 
mais plus avide de renommée q ne juste, l'é- 
toQliMt de ce qu'un homme vertueui , et que 
tout le peuple rtspeclait , ne parlait jamais de 
lui : il le demanda. Pourquoi, dit-il, les hom- 
mes les plui sages se taisent-ils sut mies eoa- 
quÂtes ? « Prince , dit le vieitard , Us sages des 
B siècles suivans le diront à ta postérité ; » et 






ÉLOGE 

UE 

MARC-AURÈLE. 



Aprit itariga» da vingtaitM Marc-Aur^ mou- 
rut a yUnae ; U était atori occupé à fairt ItL 
game aax Germaint. Son corps Jitt rapporté 
k Rome , où U entra au milieu des larout el 
dt la désolation publique. Le sénat en deuU 
avait été au-devant du ckar fuiMre; U peu- 
ple et Varmie l'accompagnaient ; le fils de 
Marc-Aarite suivait le char : la pompe mar- 
chait Untement et«i sUencc. Tout à coup <« 
vieillard s'avança dans la fhule. Sa taîiU 
était haute et ton air vénérable : tout U monde ' 
le reconnut ; c'était Apollonius , philosophe 
stoïcien , estimé dans Rome , et plus respecté 
encore pour ton caractère que pour sou gi-and 
âge. Il avait toutes les vertus rigides desa 
secte , et de plus avait été le maître et l'ami de 
JUarc-Aurèle . Il s'arrêta auprès du cercueil , 
te regarda tristement , tt tout à coup élefaot 



XXdiiiim, dit-il, vous avcx perda un granil 
liomme, et moi, j'ai perdu un smi.Je uevirn* 
P«i pUuTK êiu i« ceiidn i U ne faut ^uer 






iLoei DE NAmC'ÀDKèLE. :i3t 
fQc lurcïlle des michai», car iU ODt fait le 
mat el ne peuvtot plus le réparer : mais celai 
qui a été loiiaate BDi vertueux , et ijui, liogt 
■na Je suita , a été utile aux houimesi celui 
qui , àaa» tool le cours de m vie , ■■''a point en 
d'erreurs, et qui , aat le trbne, n'a point en 
de [aibleates ; celui qui a toujouri été bon , 
juste , bienfaisant , généraux , pourquoi le 
pluiodre ? Bomains , la pompe funèbre de 
rbonime juste est le triomphe de la vertu qui 
retourne à l'Être suprême. Conucrons cette 
fêle par nos éloge* ; je sais que la vertu n'en a 
pas besoin, mais iUseioDl l'bommagede notre 
I est des grands hommes 
mbléade leurs bienfaits. 



mail nous av 


ons des hymnes. Pulssé-je au bout 




re , en parcourant la vie de Mar^:- 


Aurèle , bon. 


oreriïosyeu* les derniers momens 


de la mienue 


i! Et toi qui as ici présent , toi sra 



t BOD fils , écoute les vertus et les 
Bctionsde ton père, tu vas légner; la ûatterie 
t'attend pour te corrompra : une voix libre, 
pour la dernière fois peut-être, se [ail entendre 
àtoi. Ton père , tule»ai^, ne m'a point nccon- 
Inméaparleien esclave.lt aimait la vérité j la 
vérité fait son éli^ ; puisse-t elle da miau un 
jour faire le tien l 

Toutes les fois qu'on lone les morts , on com- 
mence pat les louer de leurs ancêtres , comme 
■i i« grand. homme avait besola d'uus origiuc. 



.uogk 
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comme lî celui qui ne l'eit pai , était relevé ptr 
un mérite qoi n'est point ■ lai. Gardoni-noua , 
BomaiDi , d'ooIragcT la vertu jasc|B'à croire 
qu'elle ait besoin delà naissance. Votre famillo 
des Césars vous a donoé qnatre tjrans de suite , 
et TespasieD , qai le premier releva votre em- 
pire , était le petit-fils d'uD ceDiatïoD. 

Le bisaïeul de Harc-Âurélc naquit aux bords 
do Tage. Il apporta pour dislïnclion , daos 
Borne , des vertus que l'on ne trouve plus qas 
loia de Bome , la simplicité et les mœur) anti' 
quel. Cet héritage se conserva dans sa maison. 
VoiU quelle fut la vraie noblesse de Matc- 
Aurèle. Je sais qu'il fut le parent d'Adrien, 

comme un danger. Je sais qu'on voulut le faire 
descendre de Muma, mais il fut assez grand 
pour dHaigner celle cbimère de t'oigueil; il 
mit sa gloire à être juste. 

Bemercions Us dieux de ce qu'il ne fui point 
d^abord désigné pour le tr6ne. Le rang suprême' 
a plus corrompu d'imes qu'il n'en a élevé. Né 
pour êlre un simple citoyen , il devint grand ; 
peut-être, s'il fût né prince , n'eCkt-il été qu'un 
homme vulgoire. 

Tout concourut Ji le former. Il reçut d'abord 
cette première éducation à laquelle vos sBcètrea 
ont toujours mis un si grand prix , et qui pré~' 
para à l'àme un corps robuste et sain. Il ae fut 
danc point amolli, en naissant, par le luxe : 
oa ne l'entouta point d'une fouit d'MclaTea 






qni , abiervant si 
honqréB d'obéir i 
tir qu'il était han 



Telopper >ea fore 
■ar ce mime cbai 
TO» Scipiona , to 
Toua rappelle ce 



umeDce à se perdre parmi tous. D*jà toui ( 
itescea peaptes de l'orient , chei qui la nio l- ( 
le dégrade l'homme dès aa naïaaance , et vos 1 
es ac trouveot presqu'éDertées avaut de se I 
connaitre. Bomaînt , on tous oatrage en tous I 
flattant; c'est en tous disaot la Térité que je 
tous témoigne mou rcipeet. 

Cette première éducation n'eAt fait deMaro 
Auièle qu'un soldat ! oa J ioigait celle des 
coDaaiasancea. La langae de Platon lui deTiot 
familière comme la sienne : l'éloquence lai 
apprit à parler aux hommes, l'histoire lui ap' 
prit è tea juger ; l'étude dés lois lui montra la 
base et Icfondement des étata. Il parcourut 
toutes les législations, et compara ensemble 
les lois de (oui les peuples. Il' ne fut donc pai 
itevé comme ceux que l'on Halte déjà lorsqu'ils 
■ont encore igaorans et faibles. TJri liche rea-i 
|iect ne craignit pas de le fatiguer par des efforts, 
Vm discipline sétèie aisujétit toa enfance «ii 
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iTBVtîI ; et pirent du mailre da monde, il fgt 

forcé à l'Éclairer comme le dernier citojen, 

AÏDsî commençait i ae former le ptince qoi 
(levait Toui gouTcract , mais c'est l'éducation 
maraleijui aehèie l'homme et conititueu gran- 
deur ; c'cat elle qui » fait Marc-Aurèle. Cetla 
éducation commenta avec la niisiaoce : la fru- 
galité , la douceur , la tendre amitié , Toili l«t 
objet! qu'il aperçut en sortant du berceaa. Qus 
dïs-)e? OD l'arracha de Borne et de la cour; on 
craignit pour lui on apcclacle funeste. Eh ! 
comment dam Rome, oii loua Ici vices se ras- 
aemblent dei'eitrémitét de l'uDiveri, aurait pa 
te former une àme qui devait étip austère et 
pare ? EAt-il appris à dédaigner le faste , où le 
Inie corrompt jusqu'à la pauvreté ? à mépri*er 
la richesse , oè la richesse est la mesure de 
l'honDeuT ? i devenir humain, oiL tout ce qui 
est puiiMutécrasetoatceqaiettfaihlo? i «voir 
des inicurs, où le vice a même perdu la honte? 
Les dieux, protecteurs de votre empire dérOhè- 
rent Marc-Aurèle i ce danger. Son père le trans- 
porta , à trois ans , dans une retraite , où il fut 
mil en dépùt sont la garde des mœurs. Loin de 
Borne , il tpprit i faire uu )our le bonhaur de 
Rome ; loin de ta cour , il mérita d'y reveikir 
pour commander. 

L'héritier avare compte avec plaisir tona ceux 
qui lui ont transmis des richesses i Harc-Au- 
jèle . plus avancé en Sge , comptait (ous ceux 
àqui, dans son enfance, ilavaitdùrciemple 



d'une verta. a Mon père , noua disa!t-il, m'ap- 
prit à n'avoir rii^n de lâche ni d'effémiaf , ma 
mère , â criter jusqn'i la pcDiée Ju mal , mon 
■ieul, i être bienfaisant i mon frère, 1 pré- 
férer la vérité i tout s. VoiU de quoi , Homaini , 
il rend grâce aoi dieux é la lUe de l'auirage où 
il a déposé tous les aentimeni de ion cœur. 
Sienlôt des maîtres lui enseignèrent tous lea 
devoirs de l'hoianie , mais en les pratiquant. 
Oo ne lui disait pas : aime tes malheureui ; 

Personne ne lui dit : mérite d'avoir des amis ; 
mais il vit l'un de ses maîtres sacrifier sa fortune 
il un ami opprimé. J'ai vu un guerrier qui, pour 
lui donner des leçons de valeur, lui montra 
sou sein tant couvert de blessures. C'est ainsi 
qu'on lui parlait de douceur, de magnanimité, 
de )uslice , de fermeté dans ses desseins. J'en! 
moi-même la gloire d'être associé i ces maltrca 
illustres. Appelé à Rome du fond de la Grèce , 
et chargé de l'instruire , on m'ordonna de m« 
Tendre au palais. S'il n'eAt été qu'un simpl* 
GÎtojen , je me neraig rendu chez lui : mais )■ 
crus que la première leçon que \e devais i un 
prince, était celle de la dépendance et de l'éga- 
lité ; i'attïudis qu'il vint chez moi. Pardonne , 
4 Marc-Aiirète ! je pensais alors que tu n'étaia 
qu'uD prince ordinaire : je te connos hïeutût ; 
et tandis que lu me demandais des leçons , j« 

11 n'était pas encore sorti de l'enfance , qu* 






déjà reotbaDiiatmc de la Terla éliit ijanj son 
cieur. A douze ans , i[ l'clait t^ODiBcriaii gpnre 
de vie le plus ausUre ; 1 quinie ans, il avait 
tidi à >» «ceur uDÎque tout le bien de son p^re : 
l dii'scpt , il fut adopté par Anlonjn ; et ( je 
ne vous rapporte que ce qnej'aivu moi-mêniB ) 
il pleura sur sa grandeur. jour qui, sprèa 

promeoait dans les jardins ds sa mère , j'étais 
auprès de lui ; uous parlions ensemble des de- 
voir» de l'homme , lorsqu'on vint lui annoncer 
son élération ; je le vis changer de couleur, et 
il parot long-tempB inquiet et triste. Sa maison 
cependant l'environnait a«ec des Irabsportsd* 
joie. Etonnés de sa douleur , nous lui en de- 
■Daudàmes la cause. « Pouvei'vous me la de- 
mander? dit-il , je vais régner *. 

Antonia , dès lors , devint pour loi un ooa- 
veau matlrs , qui l'instruiiait i de plus gtandea 
vertus. Le saug des hommes respecté, les lois - 
florissantes , Rame tranquille , l'univers heu- 
reux , telles furent les nouvelle* levons que 
Harc-Aurèle reçut pendant vingt ans. 

Elles suf6aaieDt pour former un grand hom- 
me , mais ce grand homme devait avoir, ub 
caractère qui 1* distinguât de tous vos empe- 
. reurs , et c'est la philosophie seule qui le lui m 
donné. A ce mot de philosophie ,' je m'arr£te. 
Quel est ce nom sacré dans certains siècles, et 
abtiorré dans d'autres ; objet tour i, tour et du' 
rvipect, et de la haine , ijue quelques priuc'ei 
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hnt persécuté avec fureur, que d'autres ont 
placé IcAté d'eux sur le Irfiae ? Romaïas , oae- 
rai-jï louer la philosophie dan» Borne , où laLt 
de fois les philosophes ont él£ calomnies , d'ui^ 
ils oot éii baDuis taut de fois ? C'est d'ici , c'est 
de ces murs sacrés , que noua avons été relégués 
sur des rochers et dans des île a déserlea, c'est 
ici que uoa livres ont été consumés par les 
flammes; c'esk ici que notre saug a coulé sous 
les poignards. L'Europe , l'Asie et l'Afrique 
nous ont vus errnis et proscrils , chercher uq 
asile dans les antres des bètcs féroces , oh con- 
damnés â travailler chargés de chaînes, parmi 
les assassins et les brigands (i). 

Quoi donc ! la philosophie serait-elfe l'eDne. 
mie des hommes et le fléau des états î Romains, 
croyei-en un vieillardqui, depuis quatre-vingts 
ans, étudie ta vertu , etcbercbei la pratiquer. 
La philosophie est l'art d'écliiirer les honioies 
polir les rendre meilleurs ( c'est la morale uni- 
verselle des peuples et des rois , fondée sur la 
nature et sut l'ordre éternel. Regardez ce tom- 



..■qu.«l>lu- 
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beau : celui qoE TOai pJeurez était bq Mge { 
la pliilaiapt ie lur le trâne a fuit viDgt am la 
bonheur da monde. C'ett eu easujaut les lar- 
ID» dea uatioui qa'eUe à réfuté iea calomnUa 
4,. 1,,.... 

Votre empereur . dri ion enfaoce , fat pas* 
■ionné pour elle. It ne chercha point à l'égnier 
dans <lr« coonaisiauces inutiles è l'honnne. Il 
vit btenl&t que l'étude de la nUare était ua 
dblme , et rapporta la philosophie toute en- 
liire aui nueurs. D'abord il promena ses re- 
gardi sur les difEérputes gectes qui étaient au- 
tour de lui { it en distiugua tinc quiapprenait 
i l'homme i s'élever au-tlessua de lui-même. 
Elle lui découvrit , pour aiusi dire , an mondo 
nouveau , où le plaisir et la douleur sont Comme 
ailéantia, oA les sens ont perdu tout leur pou- 
voir sur l'ime , oà la pinrreté , les richeite» . 
ta vie , la mort ne sont liea , où la verlù e^iiste 
seule. Homaias , c'est cette philosophie qui 
vous a donné Caton et Brutus ; c'est elle qui 
les soutint au milieu des ruinés de la liberté^ 

' elle s'étendit ensuite et se multi'ptia sous vo* 
tjian*. IL lemUa qu'elU était devenue c«inii>a 
un besoin pour vos ancêtres opprimés , dont 
la vie incertaine était sans cessa sons la lucfa* 
du despotismo. Dans cas terapa d'opprobre , 
■eulc elle conserva la dignité de la,oature bu- 
■saine ; elle apprenait i vitre , elia apprenait 
i mourir : et tandis que la tyrannie <|é(Fadatl; 
!«• iuMi. «lU le* ralènit, «mc pIuAila £a«e* 



et dt grandeur, Cette milp phiingopbie fat fait* 
de tout temps pour IvalinicsfDrteg. Marc-Aurèle 
«'y liïr» avec transport; dès ce moment, il 
n'eut qu'une passion , celle de se former aux 
Tcrtiu lus plus pénibles. Taut ce qui pouvait 
l'oider dans ce dessein était pour lui an bien- 
fait du ciel. IlremarquBcamnie un desJDufsles 
plus heureux de ra vie, celui de son enfance , 
où il entendit, pour la première fois, parler 
de Caton. Il gard^ avec reconDaîassoce le nom 
de ceux qui lui araieut fait connaître Bruina 
«t Thtaséaa. Il remercia les dieux d'avoir pu 
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mens : que j'apprenne à naimer que ce qui est 
»rBi, i ne faire que ce qui est juste. > Pour 
mieux affermit la-vertu dans son cœur, il vou- 



lut pénétrer lui-même jusqu'à la source de se» 
ilevo(ra;il voulut découvrir , s'il était possible , 
levraidcsseindck nature sur l'homme. Ici, Bo- 
mains , va s'offrir 1 vous tout le développement 
de l'âme de Marc-Aurèle, l'enchatoeDeut ds 
ses idées, les principes sut lesquels il app^fask 
vie morale. Ce n'est pas moi qui voua oRrirai 
ce Ublean, c'est Marc-Aurèle lui- mime. Jevai* 
TOUS lire on écrit qu'il a tmcé de ses mains , 
il y a plus de trente ans, il n'était point en- 
core empereur. « Tien» , me dit-il , Apolloaiu» , 
piends cet suit , at m jamab j« n'icarte «U» 



leutimcDS que n 



Marc -Aurèle a conformi sa caDdaiU à ces 
grandes idées , et s'il s'eut écarté une aenle fois 
du plao qu'il a cra lire daas la oature. 

Ici U pfiiloiophe l'arrêta an tnaia«iit. Lafouk 
innombrable dei CMo^nii t/iù Cècoutaient , 
le serra pour reiilenilre de plus près. A un 
grand mouvemiiU suceéda un grand silence. 
Seul enlre le peuple et le philosophe, te now 
vel empereur était ihtfuiel et pensif. Apol- 
loni'is avait une main appuj-êe sur ta tombe , 
de l'attire il teisait un papier écrit de la maiit 
de Mare-Aurite. Il reprit la parole , et lut 

Entretieit de MARC-AoïtkLE avec 

lui-même ( i ) . 

« le méditais pendant la auit. Je cherchais 
«D quoi coDsiAte ce qui est boa , sur qoni est 
fondé ce qui est juste. Mnrc-Aurèlg , me di- 
saia-je, jusqu'à présent tu as été vertuea* , ou 
du raoins tu as voulu l'étrr j mais ijui te ffi- 
ranlit que ta le voudras toujours? qui t'a dit 
même que ce que tu uomuies vertu, l'est en 






*ffct ? le fui effMyé ds ce doute , et réaolua 
ie moater , s'il élaît possible, jutqu'aui prt- 
jaitn principes , pour ta^assuret de moi-mém* 
et cannaitre le route que l'iiomnie doit suivre' 
lie lieu et le temps fnTorisaient mesréQexians. 
lia nuit Était profonde etcnlme. Tout reposait 
autour de moi. J'eatendaÎB seulemeot, près de 
mou palais , les eaux du Tibre un peu agitées : 
mail ce bruit cootiuu et sourd était lui-mime 
ferorahle i la pensée, et je me livrai aux mé- 
dilatioDi suivantes : 

a Poiir savoir ce que c'est que la verta , il 
faut savoir d'abord ce que c'est qua l'homme- 
jc roe demandai.: qui auia-je? Je reconnus en 
moi des sens , une intelligence et uaa volonté . 
et je me vis jeté comme au liasard, etparuoe 
■nain jncoooue sur la surface de la terre. Mais 
d'où viema-je, et qui m'a placé ici ? Pour me 
répondre , je fus obligé de sortir de moi-mè' 
me, et d'interroger la nature. Alors mes yeux 

plai ruaiveri. En voyant cet assemblage in- 
fini d'êtres qui le composent, ces mondes ajou- 
tés i des mondes, et moi ai petit et si faible, 
relégué dans un coin de la terre , et comme 
perdu dans l'immensité, je fus découragé ua 
momelit. Quoi donc I me disaii-je i moi-mè* - 
me, suis-je quelque cbose daUB la nature? Le. 

à coup : Mare-Auréle , ce qui pense oe peut 
Atre perin dans la foule. Alors je continuai 



mes recherchei; et obscrraat tant, pci 
la marche de TBoiTars. Je fus frappé de l'Iiar- 
mooie que j'aperccTBia partout. Je vis ipie . 
liaDs les cieux , sur la terre , tous les êtres se 
prêtent mut ne Ile m eut des secours. L'unÎTers , 
me dli-je , est doDC an toal inunense , dont tou- 
tcB les partiel tu correspandeat ? I>a grandeur 
et U simplicité de celte idée, éleva mou âiue; 
bientôt cette bariDODie ne fit aajtre l'idée ué- 
cestaire d'une cause. Pour combiner tant de 
moycDS , et de taut d'être* ié|>aréB , ne foriDer 
pour ainsi dire qu'un être unique , il faut uoe 
imeinlelligenle. J'appelai celte irae , irae uni- 
veraelle (i) ; je l'appelai Dieu. A ce nom j'é- 
prouvai une énjotion religieuse , et l'univeni 
ne parut quelque chose de sacré. J'aiais trouvé 
un point d'appui , je m'y airétai. J'attribuai l 
cutte caase tous les effets. Je vis que c'est elle 
qni a imprimé un caractère d'unité i loot ce 
qui existe. C'est elle qui a douné à celte foule 
iunombrable d'âtres , ou inaDim-v ou sensibles , 
la loi qui les nuit, pour tes faire servir à la 
fois, et au bien l'un de l'autre, et à l'har- 

le« êtres iotelligens , que celte loi primitive 
loeparutagir avec plus de force. Les hommes, 
par un instinct secret, se cherchent ets'atti* 
icnti en raiii l'intérêt des passions les divise, 

CO •■! ti'l H> ■"Hfi Kltrc-iaTUr d'iprls te ijn^nc dci 






not force plaa imp^riease les rappioche : il 
sembfe que l'être qui penae soit afaandonué el 
lolilaire an milieu de l'univers pbjEique , et I» 
peniée a beioin du cumincrce de la pensée. 
Une lecoode cbaîu» Tint s'offrir àmoi , ce fut 
celle d«a beaoina ; enfin , \e vis Us hommes réo- 
BÎi d'une manière pliis étroite encore. Il a'j a 
pour toutes les Imes qu'une mSme rnisan , 
eomne ponr tous'les êtres physiques qu'une 
mime lumièie. S'il n'j a qu'une raiiOD , il n'y 
a qu'une loi. Les homoMS de tous les pays et 
de tous Les siècles soBt donc sonmis à ta même 
législation ; ilssoQttouscancitojensde la mims 
ville : cette ville est l'univers. Alors je crus. 
Tnir tomber autour de moi toutes les barrières 
qui séparent les nations , et je ite TÙplus qu'une 
famille et qu'an peuple. 

■ J'étMs parvenu à voir que , par l'ordre 
même de la nature , il 7 a société entre tous les 
tibmmes. Djs ce moment , jeme considérai soa* 
na double rapport. Je me vis conuae ane fai- 
Me partie de l'univers , englonti dans le tout, 
entraîné par le mouvement général qui entrains 
teu9 tes âtres : je me regarilai aosuite comme 
détaché de ce tout immense , el lié par an rap- 
port particulier avec les hommes. Comme par- 
tie du tout, Marc-Aurèie, tu dois recevoir, 
sans murmure , ce qnfest >ne salle de l'ordre 
général : de-Unaltla constance dans lesmsux, 
et le courage qvi n'est que la soumission d'une 
ime forte. Gomme partie de ta lociété , tu. dote 



faire taat ce qui eat utile i rhommei de-U- 
toul les devoiiB d'ami, d'époux, de père, de 
citojfti. Souffrir toDt ce ijoe la nature de l'u- 
nÎTers t'impose , faire ce que ta Dilure d'bomme 
ctige , Toili tes deux règles. Je conçus alora 
ce que c'était que la veclu , et je ne craignia 

Jci ApoUoniiu , t'mUrrompant , a'aAretta au 
fiU de Marc-Aurètt. ■ Empereur , a'ècria- 
t-il t ce ijoe tu vient d'aUeudre couvUiu à 
tous Ua- hommet , et pouvait être la phUota- 
phie d'Epictète , comme celle de ton père; 
mait ce i)ui tait t'appai'tùnt i c'est la philo' 
tophU du priiue , c'est celU de tous Us hom- 
mes qui seront dignes de réguer: puiise-t-etie 
devenir la tienne .' Ecoute ton prédécciieur 
et ton pire, n Atari il reprit ainsi ; 

• Biept6t , ramenant tontes mes iJ£ei i mot- 
mJma , je voulus appliquer ces principes i-ta». 
conduite. J'avaia T>:canau quelle ^tait ma place 
dans i'univErB , je regardai quelle était ma 
place dans la société; je vis avec effroi qns 
y'j occupais le rang de prince. Uarc-Aurèle , 
ai tu étais confondu dans la foule , tu n'aurais 
à répondre i la nature que de toi; mais de« 
■aillions d'hommes t'obéiront un jour; le de- 
gré de boDheur dont chacun peut jouir, est 
marqué ; tout ce qui manquera par ta (aote à 
ce bonheur , aéra tan crime. Si jins le monclv 



cBtier il coul« aae tarins qoe tu aies pu pré- 
VEDir , tn es coupable. La natore iodignée le 
dira I J« t'ai conSé me» enfans pour l«s readre 
heureux , qu'en as-tu fait ? pourquoi ai-jb en- 
tendu lies gémifiaemeai sur la terre? pour- 
quoi les hainmcs ont-ÎU levé leurs mains vers 
moi , pour me prier d'abréger leur» jours? pour- 
quoi la mère a-t-eUe pleuré sur son Gla qui ve- 
nait de naitre? pourquoi la maissoa quej'atuit 
destinée i nourrir le pauvre , a-t'elte été arrà- 
ctiée de sa cabaue ? Que répondras-tu ? 'Les 
maux des hommes dépoaeroat contre toi , et la 
justice qui t'observe , gravera ton nom parmi 
lei noms des mauvais princes. ■ 

Ici l» peuple se mit à crier : Jàmaia, jamais. 
IffiUevoix s'élevèrenl ensemble; l' un disait : 
Tu as été notre père ; un autre : Tu ne souf- 
fris jamais d'oppresseurs ; d'aatrei : Tu as 
soulagé tous nos maux ; et dtt miHiers d'hoia- 
mu à lafoii : Nous t'avons béni, nous te 
bénissons. O sage , b clément , b juste empe- 
reur ! que ta mémaite soil sainte , qu'elle 
■oit adorée i jamais. EUe le sera , reprit 
jipoUoiuas . et U sera daiit tout tes siècUi : 
mais c'est en s'effrayaiit lui-même des maax 
tju'il auraitpu vous causer, qu'il est parvenu 
à vous rendre liatreux , et à mériter ces aceta- 
. mations qui retentissent sur sa tombe. Ecoutes 
ce qu'il ajoute : 






GftnnaiB le* éeVoîn ; îtt p«bnR«Bl toslet I«T 
nttïana , ili riDaismiit t chltijoe bennetà clia- 
qae instant. La mtort traie d'un cilnj^D finit 
tel bbligatioki CDTtre Ini i mail la niiaiance de 
cIiB'jiit ciliycn ('impoietiQ nouTcao deioir. Tu 
dois (ravaiticr le jour, parce que le jenr rat 
distîné i l'action pour l'homme ,' tootent ta 
dois Teiller la nnîl , parre qne le crime veille , 
Undia (jne le prince dott. Il font protéger la 
faiblesse, il faut cachatncr la ^Fce. Uarc-Aa- 
T^le , ne parle pas de détnsseitiFns ; il n'y en a 
plus pour toi, que lorsqu'il n'y aura pluii sur 
lâ terra de malheureul si de coupabUi. 

» EpouvBnlï de mes devoirs , je voulus coB- 
nallre les moyens que j'Hvars pour les remplir , 
et mon effrai redoubla. Je vis qne mes oUiga- 
ti«a$ étaient nu-dessus d'un bamme , et ijue 
mes farultés u'étaicnt que «elles d'un homme. 
Il faudrait que l'ieil du priuce pAt embrasser ce 
qui est Â d.s distances imnLensea de lui, et 
qne tous les lieux de son empire fussent t>s- 
aeiablés, en un seul point, snus son regard. 
II faudrait que son oreille pût être frappé» ù la 
fois de tous les génisiemeaa, do toutes lei 
plaiules, de tous Ie« cris de Ses SuietS. U fau- 
lirait que sa force fAt aussi prompte qu: la vo - 
Iputé , pour détruire et comhallre sens cesse 
toutes les forces qui lulttul contra le bien gé- 
néral; mais lu prince a des orj^BDta aussi faibles 
que le deroier de ses sujels. Marc-AurJle , en- 
tre la Tf liti «t toi , U j «B» CMtbuulfcaimt 



j«a flïOTci,. des Donlagnes, îles mers; lonvent 
ta n'en aeral sépari que par le) mnrB de ton 
palais , el elle ne parriendra point jalqii'à toi. 
Tu etnprunteraB des secours , Inaii ces lecoun 
tie seront qu'an remède imparfait i la faibleiu. 
L'action confiée i des hraa ftrangers , mi s« ri' 
lenlit, ou SB précifile , »« ctiange d'objets 
Bien ne s'eiicute coranie le prince l'a conçu f 
rien De lai est dit connue il l'aurait -va lai' 
mâmc. On exagère le bien , on dtAinâe le mal , 
on jnstiSe te crime, et le prince, toujcuri 
fiibte DU t rompt , exposé à l'infidéliti on i 
l'erreur de loQs-cenz qu'il a charges de voir et 
d'entendre , se troute contiuaetUment placé 
entre Pimpuiseance de coBBatIre , et la néces- 
lité d'agir. 

u De l'exanieB de mes seu* , î'e passai à celai 
de ma raison , el )e la comparai eacore à m« 
devcrirs. Je via que , pour bien gouTerner , j'au- 
rais besoin d'une intelligence presi^ae diTine', 
qniaperç&t , d'un coup-d'eeil , Isas les princi- 
pes el leur Application , qui ne Ctt dominée ni 
par son pays , ni par ion siècle , uî par soq 
rang; qui jugeit tout d'après la vérité, rien 
d'après les canTentions. Est-ce donc H H raitoK 
d'un bomrae 7 ast-ce la mienne ? 

s Enfin, je demundai si j'étais sûr th ma 
Toloirté. Demande-toi donc si tout ce qui t'en- 
«ironne n'a pas àe prise sur tan îitie pour la 
corrompre ou Pégaret ? Marc-Aurèle ( et Ici 
lApolloaiiti Gsa «d moment ki jvxa tut !• 



nouTcl empemt ), liemble sartont quand ta 
taras sut le trioe ; des millier) d'bommet 
cbetcherODt à l'arracher ta lolouté pour tt don- 
ner la leur ; ils mettroot leurs passions Tiles i 
la place de les pasiioDt génirenics. Que seras-tu 
■lois? le joaet de tous. Ta obéiras en croyant 
commander ; In auras le last« d'un empereur 
cl l'ime d'un esclave. 0>ki , ton ime ne sera 
plus à toi, elle sera i l'bomme mépriskble et 
hardi qui voudra s'en saisir. 

■ Ces réilesiaus me jetèrent presque dans le 
désespoir. O Dieu ! m'écriai -je , puisque la race 
des hommes que lu as jetée sur la terre , avait 
Jlesoiu d'jtre gouTeroée , pourquoi ne leur.as-tn 
donné que des hommes pour régner sur efii ? 
Être bienfaisant", je réclame ici la pilié pour 
les princes ; ils sont peut-jlre plus i plaindre 
que les peuples ; car il est plus affreux , sans 
doate , de faire le mal que de le souffrir. Dans 
ce moment, je délibérai si je ne renoncerais 
pas i ce pouvoir dangereux et terrible > et je fus 
un instant résolu , oui , je fus résolu d'abdi- 
quer l'empire v 

Jt cet mots. Us Somaiiu^ui écoutaient Jatutai 
profond siiatct, parurent tffrayis comme^ 
. t'Us étaient meiiacét de perdre leur empereur ; 
iU oubUaietit i/aecegratui /tamme n'était plut.. 
Sientôt cette illusion se disiipa ; on eill dit 
alors iju'its le perdaient une seconde Joii, Dans 
ua mouvemtia tumultueux. Ut s'ùiclinireiU 






a tomie i /emmet , tufani , vieil' 



e précipita 



'. Tûuê Ut 



a Ut yeux vtrtaiatt 
Jet larmes , un bruit confui de douleur était 
sur cette immense aaieittbUe. Apolioniut lui- 
même se troubla ; le papier qu'il teimit tomba 
Âe ta main : il embrassa le cercueil. La vue 
de ce vieillard désolé parut augmenter le troif 
ble général : peu à peu U murmure se ralentit. 
jipollonias se releva comme un homme </ui 
sortait d'umonge , eî Vaeil encore à demi égaré 
par la douleur , U reprit le papier sur la 
tombe , et contiiuia ainti d'une voix atiérée: 



l'arrêtai pM lang-temps 1 ce projet 
'à l'empire. îe vii que l'ordre des 
dieai m'appelait i aervir la patrie , et que ja 
devais obéir. Eh quoi ! me dii-je , on puoit da 
mort un soldat qui quitte aoa poste, et toi tu 
quitterai! le tiea ? Est-ce la nécessité d'étra 
\ertueni aur le trAue qui t'épouvapte? Alors 
je crus entendre une voii secrèle qui me dit : 
Quoi que tu fasses, ta seras toujouia un bora- 
tne ; mais conçoia-tu bien à quel degré de per- 
fecliaa un homme peut s'élever? Vois la dis- 
tance qui est d'Autoniu i Néron. Je repria 
courage , et ne pouvant agrandir mes sens , JS 
résalut de chercher tous les niojens d'agiaudir 
mon àuiB , c'cst-A-dîre de perfectionner ma rai- 
son et d'affermir ma volonté ; je trouvai ces 
majeas dans l'idée mèiœ de mes dcvoiri. Uarc- 



Auri4e, «[Bintl Bien le wt à la réte du gtan 
komoia , i' l'sHOcie pour une pkrtie *a goii- 
tcroemcat du moude. Pour bieu gouTcroer , lu 
4oi> prendre l'esprit de Dieu même. £lete-la« 
jnir]u'Â lui, médite ce ftaad Être; th puiser 
^■DiaoD »ein l'moar do I'*rdrcetdu bîeagcnc- 
mI : ^ae l'harmonie de l'uaivfrs t'apprenne 
quellu doit itre l'harmonin de tan empire. Les 
préjugés et lea fwuioDS qui déminent tant 
d'honmiei et de princes, s'aDéantiroal pour 
toi ; tu ne verrai plus que tei devoirs et DieOi , 
•t cette raicoa suprfine qià doit ilrç ton modèle 
et la loi. 

■ Mais la volonté de la uiivre en tout ne ta 
•olCtpas, il faatque l'erreur nepaiiae t'égater. 
Alors )e eomlucD^ai ■ faire la revus d« toatea 
mes opinions, et je comparai chacune de mes 
idées avec l'idée éterDsIle duvraiet dujuste:)e 
Tis qu'il n'y avait de lûen que ce qui était util* 
i la société et conforme à l'ordre ', de mal , qu« 
ce qui leur éinit coutraire. J'examinai lesmnnx 
physiques , je n'y aperçus «jue l'effet inévita- 
ble des lois de TiiniverB. Bientôt )e voulus mé' 
ditfT sur la douleur; lu noit étail déjà avancée; 
le beioia du sommeil fatiguait ma paupière , io 
Intlai quelque tïmps ; enSa , je fut obligé de 
céder , et je m'asaonpis : m«is dans cet inter* 

■voir dans un vaste portique une multitude 
d'hommes rajsembléj ; ils avaient tousquelqae 
chose d'augusta et de grand. Quoique i« a'ana^ 



ïmmai« yica aiec eux , leurs traits pourtant d« 
m'élaienl pas étrangers ; je crus tne rsppeUt 

iluoie. Je les regardais toua , quand une voie 
terrible et forte retentit sous le portique ; Mor- 
tell, apprenez à souffrir- Au même instant , 
devant l'uQ , ie vis s'allumer des flemmes, et 



troisième ^tait debout , auprrs d'une statue da 
la Liberté driree , il tenait d'une main uu livre, 
de l'autre il prit une épée dont il regardait la 
pointe ; plus loin , je distinguai un homme louE 
sanglant, mais calme , et plus tranquille qua 

O Régulusl eit-ce toi? Je ne pus soutenir la ' 
■perlacJe de ses maux , et Je détournai mes re- 
gard). Alors j'aperçus Fabrice dans la pauvreté, 
Scipion mourant dans l'exil , Epictéte écrivant 
dans les chaiues , Sénéque et Tbraséas , lea 
veines ouvertes, et regardant d'uD œil tran- 
quille leur sang couler. Environné de taus cet 
grands hommes malteureax , )a versais dea 
larmes) ils parurent étonnés. L'un d'eux, ca 
fiitCaton, s'approcha de moi, et me dit ; Ks 
mous plains pas , mais Imite-nous; et loi aussi, 
apprends i vaincre la douleur. Cependant il ma 
parut pr£t i tourner contre lui le fer qu'il te- 
nait 1 la main, je voulus l'arrêter; je frémia 
et je m'éveillai. Je réfléchis sur ce songe, e% 
jo connut que ces piétendiu maux s'aTÙeilt 



pas te droit d'ibraolcr mon cooragi ; îe jt- 
■olai d'ftre homme , de louFfrir et de f>tr« le 

Mail ilett, A't Apotionius, dei matixpha «««- 
sihUt , et qui touchent à l'âme de plut prêt ; 
c'ett Vingratieude , c'est l'offeiite, c'est la 
caloTnaie , cetoattoui lei vieei des méchant 
ifui nous tourmentent etnouifaligueitt. Marc- 
AurUete demande ti tout cetho/ranea vïU ou 
craelt méritent fu'on leur faite du bien. 

Philoiophe , dit brutquemeàl le jeune empereur , 
et moi auiiije te fait la même demande. 

Empereur , dit ApoUoniut , je vait te lire la 
rèponie de ton prédécetseui et de ton pire. Il 
pèse en silence tousletmaux quel' homme fait 
ÀThomme, et sedit àlui-ménU: 

f La loarccdetes actiooi doit «tre âmai toa 
fine, et non dans l'ànie del aotres. Ou t'of- 
fense I qu'importe? Dieu est ton législateur et 
ton JHge' l'y a des médians ! ils te sont utiles; 
sans eux, qu'aurais-tu beaoiu de vertus? Tu te 
plains des ingrala ! imite la nature , elle donne 
tout aux boramea et n''ea atteud rien. Mai» 
l'oulrage '■ l'outrage ivilit celui qui le fait , et 
non celui qui le reçoit. Et la calomnie 1 remer* 
cie Us dieux de ce que tes ennemis , pour 
dlii du mal de toi, ont recourt au mcuioDge. 
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Mais la honte I eit-ildc lahoatepour riiomiiia 



Il résolut donc , t'û le fallait , de dépUirc aux 
hommes pour les servir j il consentit à leaf 
être odieux pour leur être utile. 

B avait pesé les maux , il iroulut peser les Htttt. 

■ Je me demnWai , dit-il , ce qne c^était qna 
]a réputation ? un cri qui s'élève el qui meurt 
dans on coin de la terre ; et tes louanges des 
cours? nn tribut de rintétèt au pauvnir , ou 
de la baisesse 1 l'orgneil; et l'autorité ? te plu> 
grand (les mallicur* pour qui n'est pas le plus 
vertueux des hgmmes ; et la vie ?.... Ha ce mo- 
ment , i'aperrai, dans le lieu où j s méditais. 
nn de ces inatrumens de sable qui mesurent la 
temps. Mon leil s'y lixa ; je regardai ces grains 
àe poussière qui, en tombant , marquaient le* 
portions de la durée. MarC-A.urèle , me dis-je , 
le temps t'a été donné pour ilre utile aus 
hommes i qu'as-tn déjà fait pour eux î La via 
s'enfuit', les années se précipitent, elles tom- 
bent les unes sur les autres comme ces giaina 
de sable. Hàte-toi ; tues placé entre denx 
■bimes, celui du temps qui t*a précédé, et 
celui du temps qui doit te suivre. Entre ce* 
d^'uxabimes, la vie est un point , qu'elle soit 
marquée par tes vertus { sois bienfaisant , aî| 
rame libre , méprise la mott ■• 

». 'S 






£it jnimotieaiU ce mot ( il me Ta dit souvent lui- 
mime) , il teiuit ton âme étonnée. Bréfléchit 
u» moBtiU et cciittiiiaa : 

a Quoi ï la mort t'JpouTBille I Va , tnoarir 
v'ett qu'une action d« la lie , et la pin* aisée 
peul-ctre ; In mort est la Gn des combats , ella 

Tcrlu m'appartient ; c'eal elle qui t'affranchira 
du plus grand des ilangeTS, celui de deveiiir 
méchant. Harc-AuiMe, tu es einhaTi|uc, auia 
la route; et quand tu verras approcher le 
terme , sors du vaisseau et remercie les dienx 
■ar le rivage ». 

C'en ainsi If ii'il parcourut successivement prti- 
t/ue tous Ut ohjeli qui agitent et troublent 
l'homme, pour appreitdre à tes juger , et con- 
former en tout ses vues aux vues de la nature. 
Il s'était mis en garde contre les opinious , il 
voulut se mettre en garde contre ses sens. 
Prince, il semUe en effet qne Vhomme se 
co^ahatteet soit opposé à lui-même. Ma raison 
fait ma force , mes sens font ma faiblesse. 
C'est mu raison qui m' élève jusqu' aux iilées de 
ForAre et dubien général , ce sont mes seiu 
ifui me rabaissent aux vues persoiuielles , et 
joefout descendre jusqu'À moi. Ainsi ma rai' 
son m'ennoblit , et mas sens m'aviUsseia. Ton 
pire , pour se rendre li&re , voulut donc tes 
rendre esclaves. Vès ce moment il se dévoua à, 
m genre de vie auitère ; et il ii dû; 



■ Je dompteni mei pugioDS , et de toutes la 
plu* ttrrihle , parce qu'elle ett !■ plus doacii , 
l'amour det valuptts. La vie est un combat , il 
faut lutter «ans cesse ; je fuirai la io;io , parcB 
que la luxe éoerTe t'àmc par tous les leDs ; je ta 
fuirai, parce que chez un prince le Imt épuise 
des tréiotB pour satisfaire i dea caprices. Je v'i- 
Trai de pen , comme li j'itais pauvre ; quoique 
Inince , je n'ai que les besoins d'un homme. Je 
ne donnerai au sommeil que le temps que je ne 
pourrai lut rarir ; je me dirai tous les matins : 
Toiei l'heure où lea crimes «ssaupia s'éTeillent , 
où les passions et les vices s'emparent de l'uui- 
Ters, oil le malheureux renaît au sentiment 
de ses maux , où l'opprimé , en a'agitant dana 
sa prison , relrouTe le poids de ses cbalnes. 
C'eat i la vertu, c'est à la bienfaisance, c'est 
à l'autorité sacrée des lois ji s'éveiller au même 
instant ; que les travaux seuls soient le délas- 
sement de mes travaux. Si l'étude et les affai- 
res remplissent toutes mes heures , te plaisir 
n'en trouvera aucune de vide pour s'en em- 

Ici Cantmode, d'une voix émue , intarompit 
eiKore ApoUoniut : Eh quai '-tous lei plaitiri 
lOtU-iU interdits à un prince:' 

T'en père i'eit dit la même' choie , reprit lephi. 
loiophe , et voici ce qu'il t'est répondu: 

« Non I rMarc-A.Drile , tu ne scias pag prif^ 
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de ttrai Im pfnisirs; et les .dieux t'nnt rffpTTÉ 
les ptui toDchans et lea plus |>i>r.4. Tes plai:<irs 
aérant de coDSfller la doulcuc , d'adoacic l'in- 
fbrtuDe i te» plaisirs seront de soulager d'aa 
mot aae province , de pouvoir tous tus jàura 
rendre deux, ccoti nations heureuass. Dis-iôoî , 
préférerais-tu, ou lea langueurs des TDluptés,oii 
les spectacles des gladiateurs. Ou l'aiDusemeot 
barbare de voir combattre , dans l'arâae , des 
hommea contre dea bètes féroces i Chaque ins- 
tant est nrarqné par un devoir , chaque de- 
voir doit être [lonr toi la source d'un plaiair. » 

( Prittet , telle fut la réponse de ton père à la 

It s'arrêta. Il avait vu ce ijue la nature en- 
geaà de lui ; il afait conjia Pieu, son âme, 
~ ta raiioa, sa place daiis l'uruVeri , sa plact 
dam la lociêU , ses duvoiri d'homme , lei 
devoir, de prince. U avait tâché de fortifier 
son dmt contre tout Us obstacles ijui pour- 
ra eut un ioar la relarder dans sa marche. 
Alors il éleva ses maint vers le ciel , et dit ; 
(^t toi aussi , jeune empa-eur , dis avec lui) : 

a O Dieo ! ta n'as pas fait les rois pour £lrs 
«ppresteura, ni las peuples pour être oppriméa ; 
je ne demande pas que tu ma rendes meitteur ; 
n'ai'je pas une volonté active pour me per- 
fectionner , me combattre et me vaÎDera 7 Haii 
ja M d<mand« ce que je n* poil ma donaar A 
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ainUmâme, de connaître et d'entcndra la vé- 
rilé; je le demiade le bien la plai DJeeiaaire 
Sui TOis, des imia. Fais qoe Marc - Aarèle 
meute arant de ceaier d'élre juste, s 

// revint à lui-même , U s'aperçut qae Li tuât 
était écoutée, et que le loleii t'élevait lurl'ho- 
rizon. Déjà le peuple eiijoule remplUaait Ut 
rues de Rome. Déjàil entendait les acclama- 
tiont qui aiatoiiçaiettt qu' Aatoiùn marchait 
^ers la place pubLque. 

a Je sortit, Bioute-t-il , pour m'a lier joiodie 
i mou père ( dans tout le cours de ses actiooa , 
je vis qu'il pratiquait ce que j'nvais résolu de 
faire , et je me seotij encore plus encouTagé i 



iej Homaini afaieul écoulé Aant un profond 
iileuee. Pendant cette lecture , leurt eccurt 
étaient remplis tour à tour de regrelt , d'ad- 
miralioa et de lendresie. Ils avaient vu agir 
ce grand homme , ils avaient été peitdant 

ignoraient ses priitcipei. Leursyeux, avec plus 
dedouteur, se fixèrent lursa tombe, et bien- 
tôt, comme par un moufement involontaire, 
se portèrent preiqu'en même temps sur te ptt 
de Marc-Aurèlc , qui devait être trop ùi- 
- digne de ce nom , et qui baissa ta nue. 

Fili de Uatc-Aurèle , l'écria Apolloniat , cei 



9» «LOOI 

rcgarcli tonméi sur toi , te detnindent >i la 
■erss «emblsble i Ion pèrs ; a'oubije paa les lai- 
ne> q»e tu voi« couler ( el se tournaat ¥«rs le 
peaple V S«sp«udoBS nos rivets pmir acbcTcr 
de rendre lionHuge k ws vertaa ; je ne tdui aï 
offert que la meitii de lui-même : il faut le vsir , 
fidèle i ses principes , suivra le [ilaii qu'il s'est 
tracé, et appliquer, pendant TJligt ans, >« 
bonheur du monde, les idées de morale qna U 
philosophie lui avait su^éréos loin dntrâne. 

MarC'A.urèle a tu que la nature ■ mis an 
esprit général do société entre .les hommes : il 
en Toit naitre l'idée de liberté, parce qu'il n'y 
a poiut de société où il n'y a qu'un uialtreetdei 
Mclaves i da propriété , parce que , sans l'as- 
iurancedes posaeesioaa , it n'est plus d'ordre so- 
cial ; de justice , parce que la justice Seule peut 
rétablir l'équilibre que les passions tendent à 
lompre ; enfio , du bienveitlance universelle, 
parce que les hommes étant tous associés , il n'y 
■ point d'homme vilaui yeui de la nature , et 
que si tous n'ont pas droit au même rang, ils 
ont tons droit au mém« bonheur. Tel a ili la 
plan général de Son r^ne. 

Je commença par la liberté , Romains , parce 
que la liberté est le premier droit de rhomme , 
le droit de n'obéir qu'aux loja et de ne craiodrs 
qu'elles. Malheur à l'esclave qui craindrait de 
prononcer son nom ! malheur au pays où le 
prononcer serait un crime ! C'en était nu soni 
TM tjtta» s maie qu'ont produit leurs T«tn«i 



fliMBn ?oilt-cIlej ilooKi dam le cmir de vo« 
pite% ce aeDliment généreux ? OQ pourra le com- 
battre , ou ne peut la détruire ; il sulMiste par- 
DH il y a dei imea fortes ; il le conteeve 
lesdiaWa ; il vit daa« le» pritoiu , reoult 
Ivf haches de( licteur». Tant que tous 
il, à Roma'ias ! voua aurez le courage et 
irtuB. Marc-AurMe , eo cioniaDt sur Is 
, connut ce drojt ucré ; il vit que Tbom- 
at libre , mais aiec U beioin d'itre goa- 
! , l'était aoamis à des lois , jamais aux ca- 
prices d'uD maître ; que nul homme n'a le droit 
de commander arbittaKement h uo autre 
que qui usurpe Ce pouroir , détruit son pouvoir 
sème* Il arait tu dans vos annales les maux 
de vos ancêtres sous tes Tibère et les Néron , le 
despotisme de ces monatTes bous lesquels il n'y 
■vait d'autre vertu que de «avoir mourir, lo ' 
despotisme aussi odieux et plus Uche encora 
des affranchis , l'oppression dans l'empire , 

pereur , qui auBantissait tout, parce qu'il sa 
faisait le centre de tout, et qui semblait dira 
aux nations : Vos biens et votre saog, tout est 
A mai .' souffrez et mourez. Je sais , Romains , 
que jamais tous u'avez donné ni pu donner ce* 
droits odieux i vos empereurs ; mais puisqu'ils 
sont à la fois princes, magistrats, pontifes et 
généraux , qui mettra des barrières à leur pou- 
voir , s'ils n'eu mettent pas eui-mémes ? O 
Dieax ' faut-il que deux ceatt nation* puii- 
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■But âtre nilbaiirauM* , a'il aiTi*e (jd'dd BenI 
liamoie se riait pas veTlueux ? MarC'AuièlF , 
Bruié de luute la force du despotisme, l'ea <lc' 
pouitlelibremrnt.PouT ne p>9 abuier de s» puis- 
sance , il la limite de toute part. Il augmente 
l'autorité des lois,. que trop d'cropcFeurs Bi-aient 
■mulu ODéantir ; il fait valoir celle des magis- 
trats, qui trop souvent n'avaieùt éLé que de» 
faHiAmes ou des esclaves. Jamais aoua aon «m- 
pire uu aisaleur , jamais un i^lie citojen 
osa-t-tl avaucer ([ae le prince n'était pas aon- 
mis aui lois ? n Malheureux , lui aurait dit 
s Marc-Aurèle , que t'ai^je fait ponr que tu 
i> m'avilisses ? apprends que cette sounkissiou 
a m'bouore ; apprends que le pouvoir de faire 
3> ce qui est iniuste , est faiblesse. ■ Romaioi , 
je uecruiaa pasdu ledire; jamais dans leipins 
]Maui temps du Rome, jamais bous vos cod- 
etds mfrne , rng ancElres u'uut été plus libres 
que vous. Qu'importe d'Être gauvemé ou par un 
sent, ou par plusieurs ? Rois, dictateurs, con- 
suls , dccomvirs , em^wreurs, tous ces noms dif- 
féreus n'expriiQEOt qu'une même chose , les mi- 

lion des états peut changer ; les droits du. ci- 
toyen sont toujours leB mémES ; ils sont indé- 
pcudaus et du l'ambitieux qui usurpe , et du 
lâche qui se ïeud ; fondés sur la nature, ila 

Je puÎB doQc vous attester tous, et vous de- 
mauder ai Uarc-Aucèle r jamais opprimé un ci- 



tayen. S'il y en ■' ud uul , fu'il le lèrs , 
cfu'il me déments. 



Tmtt le peuple se mil à crier : Aacaii , A,aciui. 



TontJ 



Je pois vous demaDder encore si soaa son ri~ 
gnii jamais un aeul d'entre voua a ili opprima 
par ces affraachia du palais qui se font esclaves 
poiir itie tyrans , commaadaot avec d'autant 
plus d'orgneil qu'ils obéissent , et arints d'un 
pouvoir (jui n'est poipt i eux , avides d'en joair, 
incertains de sa durée , ea forcent tous les res- 
sorts et précipitent la servitude publique ? di- 
tes, Komains, ena-t-il existé un seul sons son 
règne ? 

lli crièrent encore tous ensemble: Aucun, Ancnn. 



Grâces aux dieux immortels tous eûtes an 
prtuce , et ce prince n'eut pas de mattre*. Pour 
que TOUS fussiez tonjoars libres, il ne se laissa 
ui asservir , ui commander : il déFeod^it votre 
liberté contre lui-même, il la défeodit contre 

Mais que vous eût servi cette liberté, si , 
dans le DiâiDe tumps, la propiiété de vos bieqa 
Dc VOUS eût ^té assurée i Que dis-io .' au l'une 
manque, l'autre D'est qa'uD fanlûme. Hélas! 
il a étf un temiis où Roinc et l'einpire étaicBt 
i5 - 






en proie am brtguidage ; un temps où le» con- 
fiscationairbittaires, le* eiactioasodieuBcs, Ici 
prodigalités 5»oa cause et >ana but , Ies rapines 
fiDi ces» reDaissantai désalsieat les fimilles , 
ipniiiieat les proriaces , appauvrissaient la 
pauvre, et faisaiaut dévdrer presque toutes les 
richasaet de l'empire par uu maître avide , ou 
parquelques favoris qui daignaleot partagée cm 
ricbesses atec leur maître : voilà uae faible par- 
tie des maui que vos ancâtres ont soufferts. Eh 
quoi ! si de tels maul autisistaient toujours sac 
la terre , ne vandrait-il pas mieux aller ertans 
dans les bois, et partager tes retraites des bâ- 
tes saaveget F du moins, uAe maju avide n'y 
viendrait pas arracber i rbomme affamé sa 

rait d'asile, et il pourrait dire : Ii:i le roclitt 
qui me courre , et l'eau qui um désaltère sont 

I moi; ici je ne pais point Tait que je respire. 
Nul de vous, Komaini, sous l'empire de Marc- 
Aurèle, n'a Jté réduit i former de'pareilsvicui. 
It commence par réprimer la (yranoie «onrda 
(lu Bic onvarf les citoyens , edpice de guerre on 
souvent l'on fait combattre ta loi contre la jus- 
tice , et le îouverain contre les sujets. Tout« 
accusation qui ne peut tendre qu'à grossir Se« 
revenus, est écartée; tout droitde son trésor, 
qui peut ^tre équirorjne , est décidé contre lui. 

II rejette les confiscations comme un abus bat- 
JHira qui punit le fils innocent des crimes da 
pire , commt on abua iiali6«rjUx , ijtti bit dé- 



BÎrer de trouYei des coupables partant où' il y 
'■ des riches. Il ne veat pas qne iu crimes d«« 
oiloyeas Baient le patrimoine du prince , et quo 
celui qui est le chef de la pairie, troure aa 
proRt honteux dans ce qai afflige la patrie. 

Cette modéra tiOD s'éteud juiiqu'an trésor pu- 
blic. Vous l'aTei ru, dans des besoioi pret- 
Mns , remettra tout ce qui était dd , quand il 
crut la levés trop onéreuse. C'eat dans les temps 
OÙ se multipliaient les besoiui, qu'il muIltpIÎQ 
. les bienfaits envers les peuples. Mais je roogia 
d'employer, ea parlant da Marc-AurMe , lu 
langage que le flatterie a consacré pour les pria- 
cca. Ce que j'appelle des bienfaits , il l'appe- 
lait une justice. Non , l'état n'a poiolde droit 
HUr la miïèrc; il strait anui honteux qne bar- 
bare de vouloir s'enrichir de la pauvreté mê- 
me , et de ravir à celui qui a peu , pour donner 
i celui qui a tout. Soua lui, le laboureur fut 
retpe<:té ; l'homme qui n'avait que ses bras, 
put jouir du oécessaire que ses bras lui avaient 
donné , la mollesse et le luxe payèrent en ri- 
chesses ce que la pauvreté payait en travaux. 
11 donne un plus grand exemple : placé entra 
des enueaiis ardeus et des peuples accablés, 
c'est sur lui-mémo, Romains, qu'il lève les 
' impositions que vous n'auriei pu payer sans 
voua appauvrir. On lui demande où sont les 
triton pour la guerre : Les voici , dil-il , en 
■BonlrHut tes meublesde son palais. Dépouilles 
ces murs , enlevez ces statuts «t Ces tableaux , 
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qu'il dooaait et qu'on exccutait cas ordre*; je 
parus étouné. 11 ae taurna ve» moi : ■ Apol- 
3 louLus , roc dit-il , ch ^uoi ! lu adioiEei «uuî 
9 coiDDii: le peuple ! Faudrait-il donc , au lieu 

> de CI5 viMi d'or , faite *eiulte l'agile du 
s pauTre, et le Ué qui nonrtit w* enKiDi ? 

> Uou Bmi , me ilit-il un moment après , peut- 
a jtre touLcs ces ridiL'sseï ont -etU« co&lé de» 

> Isrmei à vingt oalioDS : cette vente leta une 

> faible eipiatioD des uaui failli l'bumauité. ■ 
fiamaiDS, ces apparlemnas dépouiltés , ces 
uurailU» pre«que Que£ avaient' pour vous plua 
d'éclat et du grandeur iiue le* palais d'or de 
vos lyraos.La maison du Marc-Aurèle , dans 
<it état , ressemblait à un temple auguste , qui 
n'a d'autre ornement que la divinité qui 
l'babile. 

C'est peu de ce dépouiller lui-même , il eut 
la courage de refuser aux autres ce qu'il n'a- 
vait poiut le droit du dooDer. 11 apprit à sa 
défendre da cette géuéroâilé qui est quelque- 
loi* la maladie dus grandes àmei , léduclion 
d'aulaat plus daugereuts qu'elle ret^emble à 
la vertu, mai* nui , pour le booheur d'un 






lier maavais empcrsurs corrompaient les 
caïUfis , [>our l'en faire un ap|iui conlr<>' Roine ; 
et Tor prodigué daui les armci-s , serrait à Tor- 
gLT les chHiues qua le despotisme étendait sur 
l'uDivers. UarC-Âuréle eût rougi d'acheter lea 
armées de Tempire coDlre l'empire mime. Il 
leur accorde, au nom de rêlat, tout ce qoe 
l'état leur doit , il ne leur duDue rieu au nom 
du prince ; il ne veut pai qu'eoricbis par aea 
«laiiu , ili s'accoutume a t i s^parei la qualité 
lia cilojïns de celle de soldaU. 
JpoUoittui allait pouriaivre , lorsqu'un cenlu- 
riott , qui éiait prèi de bii,l'iiiterroBtpit tout- 
à-coup. 

■ PItilosoplie , dit-il , permets i un soldat de 
citer , ïur notre grand empereur , un trait que 

Nou's lui demandiimeji une distribution d'ar- 

souviea», c'était sur le cbamp de bataille , et 
il teuait i la maia aou casque percé de jave- 
lots: ' Mes amis , nous dit-il , nous avons 

j> {touille des citoyens , qu'importe à l'état vo- 
it au-delà de ce qui vous est dû , sera ti(« 
s du sang de vos proches et de vos prrci. ■ 

^ous rougîmes, et uni» ne dt-mauilâmi:» plus 






Je uTaÎB cette réponse de Mirc-Aurèle , dît 
le vieillard au «oldatj j'aime micai. ^oe ce soit 
toi qui l'ait appri je «a pepple romain. Aluri 
Apolloniui reprit aon discoara ; il parla de la 
joalice , et de la manitre dont Uarc-Aurile 
]a faisait eiécater dam Borne. Qu'importe, 
dit-il , que le chef ne loit ni oppreisear ni 
Ifrmn, li le> citoyens opprimeot le* citoyens? 
Zie despotiame de chaque particulier , s'il était 
■ans frein , ne serait pas moins terrible quels 
despotisme dn prince. Partout l'ittléT^t persan* 
'nel attaque l' intérêt de toui; toutes les fort u- 
ses se nuisant, toutes les passions se choquent ; 
c'est la justice qui combat et qui prévient c^lta 
anarchie. Romains , s'écria-t'il , pourquoi fant- 
îl que , chez les hommes , tout ce qui est la 

mal ? Cette justice sainte , l'appui et le garant 
de la société , était devenue, sons vos tyrans, 
. le principe même de sa destruction. Il s'était 
élevé , dans vos murs , une race d'homme» qui , 
tous prétexte de venger les lois, trahissaient 
toutes les lois j vivant d'accugatlons et trafi- 
quant de calorames , et toujours prcts i vendra 
l'iaDoceoco à la haine , ou la richesse k l'ava- 
rice, A-lors tout était crime d'état : c'était un 
crime de réclamer lei droits des hommes, de 
louer la vertu, de plaindre les malheureux, 
de cultiver les arts qui élèvent l'âme ; c'était 
un crime d'invoquer le nom sacré des lois. Les 
■ciioas, 1m pft(ol«s, le silence mime , tuât 






ctait accusa. Que dii-ie I on interprétait îus- 
qii'i ta pvnséc ; an la déDatorait poutlatroa- 
vvr coupable. Aiasi l'art des d^latioDa empoi- 
■o^uit tout, et les délateurs étaivot comblai 
dc«Yîche3scl de l'empire , et l'ou proportioD- 
naît l'eicès de learn digaitéa 1 reicês mima 
de leur houle- Quelle ressource dana un itat , 
luraqu'on y tgor^e l'ionoceucc an nom des lois 
qui doivent la défeadte î SouTcnt même on a» 
daignait pas recourir i la vaine formalité des 
lois ; la puissance arbitraire emprisonnait , exi- 
lait ou faisait mourir i son gré. Romains, vous 
savez si MarcAucèle eut en borreur cette jas- 
tlcc (yrannique ,qui met la volonté d'an homme 
à la place de la décision de la loi ( qui fait dé- 
pendre ou d'une surprise ou d'une erreur la 
vie et la fortune d'un citojeu ; dont les coups 
Bont d'autant plus terribles, que sourent.ils 
sont sourds et cachés ; qui ne laisse que sentir 
nu malheureux le trait qui te perce , sans qu'il 
puisse voir la main d'où il part ; on qui , le 
séparant de l'univers entier , et ne le condam- 
cesse.l'i- 
, ignorant 

la liberté dantt'auguste image est ponr jamaîa 
voilée à tel yeux , loin ùt la loi qui , dans U 
prison ou dans l'exil , doit toujours répondre 
su cri du malheureux qui l'invoque. Marc- 
AurèU refjardait toutes les formalités des lois ,. 

cosme aalaat de bactiérsi qa^' la prudsnce a 






Uevin contre l'injustice. Sous lui disparurent 
c«« crimes de Use- ma j esté , qui ne se multi* 
plient quetODK le* mauvais princes. Toute dé- 
lation éUit reUTOjée à l'accusé , sTec le uom 
du délateur; c'était un frciu pour les Bflh- 

n'ant tien i redouter, dègqu'ilspcuTeut se dé- 
fendre. 

Citoyens, le malhenreui que l'on poorsait , 
va se réfugier dans les temples , où il embrasse 
les aoteU des dieux. Sous Marc-&Uréle , vos 
asile* et vos tempU* ont été les tribuDoux de 
vos magiatrals. > Que tous ceui , dissit'il , qui 
redoutent l'oppression , se retirent sous cet 
abri sacré ; là , et j'en atteste les dieux , si 
jamais je vous opprime, je veux, Koiuainii , 
que vous trooriex un asile contre moi-même. s 

Et avec quelle dignité ce grand homme par- 
lait aux magistrats et anx juges de leurs de- 
voirs ! c Si vous avez i juger votre enaeuii , 
f<:Iicitci'Vous i vous avez en m£me temps et 
une passion à vaincre , et une grande actîoa 
à faire. Si la faveur veut vous corrompre .met- 
tez d'un cAtéle prix qu'on vous offre , de l'au- 
tre la vertu et le droit de vous estimer vous - 

mime. SI on vous intimide Mais qui 

pourriei-vouB craindre? Est-ce à moi que vous 
craignez de déplaire en faisant Je bieu?Usis 

justes, c est voua qui setieî grands, p'eSt moi 

qui^Braiâ^aJhBfusiyt e( cMjialilj. a Aia'ai l'es- 



fiTildoMarc-AurileaDimait tous les tri bpDaux 
de lVnipir«. 

Sous lui , la juttice ne fut dooc dî vénale , ' 
ni eorT(im|>ue , ni trop [iricipitée, ni trop Icntv ; 
il lie fnilut polut l'acheter par des prtsens ; 
il De fallut point l'arraclier pur îles importu- 
nité». Un abus fiiueite avait multiplié les jours 
où les tribunaux étaient fermés, cimmi; si, 
dans cei jours-li, on avait défendu au riclie 
d'usurper , eu puissant de nuire, bu malheu- 
r«ui d'avoir le seutiment de ses peines. Ro- 
mains, le temps coulait pour les divisions et 
pour les crimes, et son cours était suspendu 
|iour le rétabliMrmeDl de l'ordre, Marc-Au- 
rèle rélorma cet abus: il crut ijue , dans des 
jours , m^Die sacrés , la iuslice rendue aux hom- 
mes ue pouvait offenser les dieux y et le plus 
eoiot des trésors, le temps , fut leudu i la 
pairie. 

Occupé de l'administration générale, il sa- 
Tait encore trouver des momene piur juger lui- 
marne les affaires des citoyen). « Philosophe, 
dit tout à coup "un homme qui élait dans la 
foule , je respectu et j'admire Harc-Aurèl-t 
comme toi; mais crsis-tu que la puissance do 
juger puisse n'être jamaiE redoutable dans la 
prince? a Je le sais , reprit Apollonius, on 
doit craindre qu'accoutumé i la marche di( 
pouvoir, il De veuille être en mâme temps et 
le magistrat et la loi ; que s'il prononce seul , 
il UK soit trompé ) ^ii« s'il préside daus ks tri- 
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a Busii aei avaDta;eB , qoand le prince a 
de« vertu». J'oierai le dire , il est alors plus 
pris du peuple; il voit les détaila du malheur 
des hommes) il apprend à plier sa pensée 
B0U9 la loi ; et la volonté absolue , toujours 
impérieuie , s'accoutume i senliT uoe chaîné 
qui la retleut. Tel était l'esprit de Marc-Au- 
réle daua ita jagemena. Je ne me tasse pas de 
parler de la juslico de ce grand homme. Je l'ai 
vu passer plusieurs nuits de suite i étudier une 
affaire importante qu'il devait décider. Huus 
tiavaillioua ensemble; je voulus l'engager 1 pren- 
dre du repus, « Apollonius, me dit-il , don- 
> Dons un enemple i tous ces hommes avides 
M de plaisir et fatigué» d'affaires, qui piéten- 
B dent séparer les honneurs et tes travaox. a 
Ne TOUS étonnez pas de ce laugagc ; il est con- 
forme RU sjstème d'un prince qni était juste 
par ses principes , et qai , par devoir , aimant 
tous les hommes, s'occupait également des in- 
térfts' de toua. 
Ici le philoiophe s'arrèui : il parut rempli d'uit 

teitUmtitt douioureux et prnfoud. 

Eomsins, je vous l'arouHai, dït-il, il 7 « 



ans îdée qui m'accable et qui m'a fait gimir plut 
d'uoe fois ; c'est l'in^gBlité imineiiK que l'or- 
gDïil > miae entre Us hommes. lia D*tare , 
loujeuri bieafaisanle, avait CTéf des itrei JgaoK 
et libres ; la tjrannie'eat venue, quiacrMde* 
faibles etdei malhaoraoK. Alors un petit nam- 
bre s'est empara de lont; il a envalii l'univers, 
ctlii genre humain s'est trouvé déshérité : de- U 
. est lié le mépris insultant, et le didaiu altier, 
et la domination féroce , et la pitiïde l'orgueil, 
plus crnelle encoro que le mépris. C'était 1 la 
philosophie lui le trftae k venger ces insultes 
faites au génie humain. O tous , qui n'êtes ni 
patriciens, ni sénateurs, ni riches , mais qui 
Ha des citojrens et des hommes , je ne crains 
pas que vos knpréca lions secrètes sn mêlent aux ' 
louanges dont j'honors la mémoire de votre em- 
pereuT ' 6a bonté cofn palissante ne voyait, 
dans tous les ordres de l'état, qu'une société 
nombreuse de frères, de païens et d'amis. Qub 
de fois vousl'aveivu s'attendrir sur vos besoins, 
les adoucir par ses largesses , péuétrer , pour 
les connaître , jusque dans l'euceinle de 'Vos 
familles ! Pour vous coasoliT de vos Iravani , 
ii vous prodiguait les divertisse mens ut les fêtes ; 
■t , par l'attrait des spectacles, arrachant la 
pauvre a lui-même , il suspendait le seolinent 
de ses maux ; on lui faisait oublier , quelques 
instaas du moins, les bienfaits dont il ne jouis- 
sait pas. Sous lui , le nom la plus obscur ne fut 
point une exclusion aux charges et anx diguitit 






(Ivi'enipire. Pour dUtiuguer lei rings, Mare- 
Aurili cooaulte le* prvjugéi ; pour apprécier 
)ei hommes, il ne juge que les hooiinei. Dca 
IiKÎiil qui avaient conduit le soc de la diBrrue, 
gat guidé tous lui let gardi^s pr^lorieunes i et 
pour chaisir ud époux ù salille , ilieta lea jeuE 
■nr Pompéieu (fui, au lieu d'tacêCres, u'avait 
que du mérite i l'alliance arec la letla , di- 
■ait'il, ne peutdéshaaocetle mat Ira du monde. 

JPant cemomail ApoUouiai , ai promeitaat <e* 
regardi lur l'assemblée du peuple romaitt , 

. aperçut Pertiiiax: t'était un guerrier titèbra 
par dts vickiirtt ; et ion mérite devait l'élever 
un jour à l'empire. Il venait de rentrer dan* 
Home avec uiie partie de tai-mée, accooipa~ 
giiaiit le corps de Marc-AarUe. Il était un 
peu éloigné de la Joule , les mains appuyéet 
sur lu laniit et adossé tristemeitt contre una 
toloi'iie. 2'aut àeoup ApoUoaias lai adossait* 

C'eit loi que j'atteste encore, A Perlinax ï 
dit-il , tu al le courage d'avouer que ton p^ra 
Bvait étéesclave, et mourut effrancbi ; tu n'i;ii 
as que plm de droit» à nos respecta, i'oie ta 
rappeler ici une diagtice qui ue t'hooori: p«ft 
motui que ton empereur. Tu fui accusé , !l lut 
(urprif, et lu paras coupable : bientôt Ion in<, 
Boeeuce éclata ; Marc-Aurdie fut assez grand 

pour te pardaïuier l'uutcBge nsx'A t'aveit tail, t( 



te nomma arnatt^r et coDiul; dn hammciqui 
ie nroynient ti-s rivaux, osèrent dire que la 

< Eb quoi .' s'écria Mnrc-Aurèle, la place Jci 
1 Scipion aviliu par un guarricr qui leur res- 
. semble! . 
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prends les dieux a timoiD que ce n est point le 
■ouvenir d'un lïche intérêt qni , dans ce mo- 
ment , tne fait louer mon empereur. SI pendant 
Boiiante ans je n'ai ui aspiré i des honneurs , 
ni brigué des ilcheises ; si , aimé de Marc-Âu- 
tile , j'ai justiBé mon pouvoirpar ma conduite ; 
si , outragé quelquefois , je n'ai jamais répondu 
i la baine que par des bienfaits, et ilacalanf 
nie que par mes actions , j'ai peut-jlre le droit 
de parler de tout ce que ce grand bomme a lait 
pour la philosophie et pour les lettres. Je ne 






a;4 ii.oai 

uii li ellci noront encore on jour dc> enneiois 
dan» Rome , )s ae esii si U proscTÎptioa et 
l'esil deviendroat encore notre partage ; tuaia 
dant aocDD lempi on ne pourra étouffer ett 
nous le cri de Ja nature , ^ui nom avertit qne 
le» peuples ont le droit d'èlre heoreui. Hons 
pjcurerona tur lei maux du aenre humain ;. et 
lorsqu'en quelque partie du monde il a'étèvsra 
Bn prince comme Mar^-Aurèle , fjui BRUoucera 
<{u'il Teut placer avec lui aur le tr&ne la morale 
et les lumièiei , du fond de nos retraiCea noua 
Ifterons tons eniemblc nos mains pour remer- 
cier les dieux : ici je voudrais pouvoir ranimer 
ina *oix IrembUnte. Marc-Aurèle, du haut du 
Capitole , donne lésinai; touaceuiqui, dans 
toutes les parties de l'empire , aiment et cher* 
chcnt la viritj , accourent autour de lui , il le* 
encourage et les protège ; TousTaTexTu, mlmit 
4taat empereur , se rendre plus d'une fois dan* 
les écoles publiques pour s'y instruire ; on cAt 
dit qu'il venait dans la foule chercher la Térité 
qui fuit les roïa. Sous aou règne nous étions 
utiles , cette glaire noua eftt suffi ; ce grand 
bomnie voulut y ajouter les honneurs. 11 a é)e*4 
plusieurs de nous aux premières places de l'em- 
pire , et leur a fait ériger des statues i c&tC 
des Ca ton et des Socrate. Komains, si vostj'rsns 
pouTaient sortir de l^ura tonheaui et reparallr* 
dans *og mur* , combien ils seraient étonné» d« 
Toir leurs propres statues mutilées et abattues 
iao* Borne , et i leor plte« Ui «uccnnar* d« 
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ers ixiSmei hommva , q'i'ils faisaient traloci 
dans iea priions , et dont ils fnisiiePt couler ie 
sang soua les hachea 1 

Marc-Aurèle , en parconrant toutes lesclsa* 
te<i des citoyens, abaisse lej regards sur ceux 
qui sont assez malbeurenx pour méconnaître U 
vertu. Des loi» sages arrêtent les dérégleuiena , 
mais la [iTenii^ie loi fut son exempte. Son anto- 
rité Étonna la mollesse; )ea itnes faiblea eurent 
le courage de la vertu , tes iimes ambitieuses 
eurent des mœurs par intérêt; cean iju'il ne 
peutcorriger, il les plaint, il les blinie, rosis 
il ne peut se résoudre à lea baîr. Austère pour 
lui seul , it avait cette douce huinaDiti si pro- 
pre 1 notre faiblesse. Des hommes Ucbes osèrent 
l'offenaer ; il dédaignait ans Tengeance i]ui lui 
eitt été facile , et le philosophe oubliait l'injure 
faite au prince. 

Ici Commode fit im moavtment ; ouvitdeVal- 
tèralioii turioit visage, etit» yeut t'eufiam- 
mirent. liparut prit à rompre le tiUnce f maii 
U s'arrêta, e( le philoiopbe poursuivit. 

La bonté faisait le caractère de ce grand 
homme ; elle était dans ses discours , dans se* 
actions, elle était peinte sur tous les traits d* 
son viiaga ; que dis-je ! elle fat l'objet de son 
culte : To/ei ce Capitale oïl l'a main lui a élevé 
un temple. O Dieu de l'univers f dans presque 
tous lea pajs du monde oa t'a outragé , m£n« 



«Il t'adarant ; partoutia superstition bnrbar« a 
eu se* autcU, ni\ elle l'affrait , pnur t'ipaiser, 
les gétoisseraens et les cri» des viclimes huiuni- 
nes : MarC'Aurèle t'invoquait snus l'idée tl'un 
Aire bon ; il te peignnit aux hoinmcs comme la 
étais peiat dans lOQCieur.Naa, je n'oublierai 
jamais ce jour,'ce moment aolennel , oii un 
prince , souverain pontife comme empereur de 
son paj«, entra , pour la première Tiia , dans 
ce tcm[>le dédié à la Bonté, et brAla le pre- 
mier eucsDs sur l'aulel , an milieu dca ncclnma- 
lions ettle la joie d'un peuple qui sembliiit I* 
prendre lui-mÂmc pour la divinilÉ du teiaple. 
Booiains , il fut Impossible à vos aacjtrea d« 
condamner Manlius coupable , tant qu'ils ea- 
Tcnt sous les yeux le CapLfole que ce guerrier 
célèbre avait sauvé; et moi, je fais icï des 
VIEUX pour que la vue de ce nouveau temple , 
dans ce miime Capitole, arrite Tos empereurs 
toutes les foia 'qu'ils voudront faire ane aclion 
cruelle ou tjrannique. Peuples, que tous ceux. 

autel d'être bons comme Marc-Auréle j qu'ils 
s'jiccoutument â penser comme lui , que tout 
bienfait accordé aux hommes est un acte de 
religion envers la divinité ' 

Dans celte assemblée da peuple romain , était 
une foule d'ctraiigtrs et de cUojeiii de toutes 
let partiel de l'empire. Les uns se Uvuvaieut 
dc/iuîi loiig-teiaps à Rome ; let autrei afutVitc 
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suivi, iks diJfireiUes provinces , lacfiarju- 
iiihre, et V avaietil aceompagiié par koaiuar. 
Tout à coup l'un d'eux ( c'était le premier 
laagislratd'ttite ville au pitd det Alpei ) éleva 



« Orateur , dit-il , ta nous as parlé du bien 
que Marc-Aurèle a fait i Jca particulier^ 
nialbenreus ; parle-noua de celui qu'il a fait 1 
deavilleaet i de« nations enliJrei} souvieiM- 
taî da la faming qui ■ èésoM l'Ilalic. Nou» ea> 
teodiona les crisde uotËufaDa qui noua dcmsD- 
daieut du jiain ; nos campagnes atérilrs et ntx 
marchés déserts De nous offraisnt plus de res- 
source : nous avona invoqué Marc-Auréie , et la 
famine a ceasé t. — Alors il approcha, il 
toucha la tombe , et dit : ■ J'apporte ■ la cea- 
» dre'de Marc-Aurèle lea hommages de toute 
i> ritatie !.. 

Un autre hoTnme parut. Son vUage it^it hrûlé 
par un soleil ardent \ ses traits a voient je lie 
sais quoi de ■fier; et sa tête dominait toute 
rassemblée .- c'était un -Africain. Il éleva la 
voix et dit! 

<t Je suis nëlCaithage ; j'ai vu nn embrasf- 
mentgéoéraldéiorer nos maisDDset DOS temples. 
£chappé9,de ces (lamnies et couchés plusieurs 
jours aurdesruiues et des monceaux de ceodrci 
nous avons inToqu£ Uatc-Auiéla. Marc-Aurèl» 
a. 16 
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a reparé noi malhenn. Csrt)i*g« a remeKÎé 
nne foU Ici dieux d'être Eomaioe > . — Il appro- 
cha , toncha la tombe, et dit i ■ J'apporte 1 

■ la cendre de Harc-Autile les hommagea d» 

■ l'Afrique >■ 

Trois Aei haiitoMt de V Àiia t'avaneèratt, tU 

■ uiiaitiU d'ant main de fenieHi , el deTautra 
de* umroime* dejteur$. L'un d'eux prit tti 

< Noua avons lu dans l'Asie le sol qui dou» 
portait s'écrouler sous nos pas , et Dos troia 
villes reUTersées par uo treiablement de terre. 
Du milieu de ces débris, nous avons invoqui 
Matc-Aur^le , et iioa villes sou t sorties de leura 
ruines s. — Ils posèrent sur la tombe l'enceUs 
et les couronnes , et dirent i * Nous apportons 
f ila cendre de Marc-Aurèlelcsbommages ds 

■ l'Asie ». 

Bnjta , Uparat un homme des nVei du Paiivie. 
Il portait l'habillement dti barbares , et le- 
nuit une maïaue à la main. Son visage dca- 
triié ctail inâle et terrible , maii sei traita à 
demi- sauvages semblaient adoucis dans cemo- 
mentpar la douleur. Il s'afança , et dit : 

■ Somaini, la peste a désolé nos climats; 
on dit qu'elle arait parcouru l'univers, et 
qu'elle était feaue des fionliéres des Paithcs 



jai({D'Jl nodi. La mort étnit dan* no* ctbaDci , 
•lie noQB pouTiuJTait daoi aot forâts ; noiu Q* 
pODvîoaH plna dî cbasser , Bi combaltre : toal 
pirÎMiit. J'éprODial moi-mânie Ce IImu tetri- 
ble , et JH Be BOutennia plu» 1e poiJi de mes 
armci. Dana cet te désolation , nous avant ÎDTO- 
qné Harc-A.uT^le ; Marc-Auràle ■ été motra 
dieu conMrvaCeur ■■ — 11 approcha, poia » 
maune aur la tonbe ■ «t dit : ■ J'apporte i ta 
s cc>dra l'Ubmanaga da vingt natiout que tu 



Vou* entend» , Ramiiu , reprit Apollon iiu, 
MB BoiDB a'élendaicDt Bnr toutes lea parties àa 
monde. Dana l'espace de vingt ans, la terre 
^proma Ions les fléaux ; nais la nature avait 
donné Harc-Auréle i la terre. 

Et cegrandliMninea en des ennemi»! Faat-il 
donc , est'Cfl un arrêt élernet , que la vertu 
jamaifl ne puiate déaa mer la haine ? Romains, 
V sa maille un empereurs ont vu les poignarda 
aiguisés contr'eui. Nerva s'eit vu attaqué dana 
■an palaÎB ; on a conapiré contre Titus ; Anto- 
nln et Trajan ont été obligés de pardonuer k 
deseonjaréa; et HarcAurfle , oui, Marc- 
AuTJle a combattu pour ta vie ! Déjà voua 
penaeii la révolté de Cassiu< , i cet homme 
fier, audacieux, austère avec furenr , volup- 
tueux avec cmpartement , vaaUnt tautbt étr» 
Catilina et tant&t (taton , eitrème dans se* 
vertus comme dans ses vices ; et le barbare , en 
ae- riTollaot , pionoo^ait les mots de fertu «I 
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de patrie , et il parlait d'abus , de réforme , da 
atran ; car , daDi toas lu tempa , le bien, 
public a servi de prétexte au crime, et, en 
opprimant les bomioes, oa les a eotretenua du 
bonheur de l'état. 

Je voudrais pouroir mettre ici aaui vos j'eus 
ces temp* de Toa aoDile* où va* tjrani décon- 
vraieDt une conspiration , ou triODipbaieut 
d'une r^Tolte. Vous voua en souvenez : la pros- 
criptioii était UB droit, la raisoq d'état iusti- 
6ait le meur.lre , nul citoyen n'était innocent 
dés qu'il avait cODDu un coupable , les plus 
doux aentimena de la sature passaient pour 
crime, on épiait la larme secrète qui s'échap- 
pait de l'ceil d'un ami sur le cadavre de sud ami, 
et la mère était Usinée au supplice pour avoir 
plenré la mort de son fils. 11 tant rappeler de 
temps en temps cescrîmesilt terre, pour qae 
. las princes , par l'excès de leurs veogeauces , 
apprennent i redouter l'eicès de leur pouvoir. 
Voici maintensntla conduite de Uarc-Aurcle. 
On lui porte la téta de l'usurpateur qui a péri 
. par la main de ses complices ; il détourna les 
yens-, et ordonne que ces tristes restes soient 
inhumés avec honneur. Maître des révoltés , il 
pardonne; il sauve la vieè tous ceux qui avaient 
voulu lui ravir l'empire ; que dij-je I il devient 
leur protecteur :1e lénat veut venger son pria- 
ca ; il implore auprès du sénat la gréce de sei 
cnDcrais. ■ Je vous conjure , au nom des dieux , 
B de ne pas varier le Mng. Que !«« exilés te- 



TÏeanent; qu" 


on rende les bieui à 


ceul qu'où 


dépou 


illès , 


et phU au ciel , . 


Bjoula-t-il, 


que je pusse o 


uirJT les tombeaux ! 


[ . Vous ne 


Dioélom 


aezdor 


icpns, noujsin», a 


i k famille 


.ème de 


Caui> 


it qui, dans d'auli 


e. temps , 


'ïûlBttei 


iJuqu 


e la proscriplioiiet 


la mort , a 


icouvré t 


:out l'édat de son etQciïKi 


ae fortune. 



Touraez lea yeux de ce côté. 

ifl peupU regarda : il vit à la f-orte Au palais 
une femme d'une figure noble, et doiu la 
heaulà it'éUiiC pas encore effanée par Cage, 
£lie était prés H'uH porli-jue, un peu élevée 
au-desius lie la Joule , la lêu à demi-couverte 
d'un voile. Autour d'elle on voyait des eiifaut 
de dijféretti âges : o'èiaieiU la femme et les 
enfant de Caiiiui. Trop loin de la foule , ili 
ue pouvaient entendre ce que disait lepliiloso- 
plu , mait Ut regardaient ce grand spectacle. 
Quelquefois la mire fixait des feux atteudrii 
tur ses enfans f puis tout à 'coup tendant les 
bras vertta tombt, semblait remercier Mare- 
Aurèle de let lui avoir conservés. 

Peuple , dit Apollouins , toîU les témoios de 
■a clémence. Après avoir tout pacilié dans Ro- . 
me, il marche en Aiie pour raffermir les pro- 
vinces ébranlées; il va montrer partout co 
maitre bienfaisant, ce prince philosophe, dont 
quelques villei coupables avaient osé mécan- 
naltr» l'empire. On luipiésenle les papierE dai 
ifr* 
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rebellca , il les brAI« tam les lira. ■ Je ne rem 
■ pat, dit-il, tire forcé de bair. ■TouttooitM 
i lei pirdi ; il pardooneaui fitlei et aui pro- 
vJQCes ; le* rois de rOrient Tiennent lui rendre 
bommBge ; il maintient on rétablit la pats , et 
fait partout admirer cette philiMophie digne da ' 
tT6ne. En lin , après huit bos, il reparut sor Ibb 
bords du Tibre : avec quel transport il fut re- 
{u ! Jamais tant de vertus ensembla n'avaient 
jtaru dans B.ome : il uaiaaait auE lumières 
d'Adrien l'tnie de Titus ; il aiaît goaTeroé 
«omme Auguste , Combattu comme Trajan , 
nàrdonné comme Aniouin ; te peuple iXxxX ben- 
teax , le sjnat était grand , iti ennemis même 
l'adoraient ; les guerres étraogtres étaient ter- 
minées par In victoire , la guerre ctTile parla 
eléroencï ; du Danube à l'Eupbtate , et du Nîl 
ïta Grande-Bretagne, les troubles avaient cessA^ 
tout élsit calme ; l'Europe, l'Afrique reposaient 
an pain \ a'ors il triompha pour la seconde fois. 
lies hommes de toutes les natious , et les am- 
blitsadeurs de tous tas rois relevaient cette 
pompe ; le sang des victimes coulait dans loua 
les t< mplea ; l'encens fumait sut tous les ^utch ^ 
Je peuple entourait à grand» cris ses statues , et 
les ornait de fleurs ; tout retentissait d'accla- 
snalions; et lui^ au milieu de tant d'éclat , 
dans la marche du triomphe , tranijuille et sans 
fasl>' , j'>uis9aiten illeace de lafclicilé de Rome 
•t de l'empire , et du haut du Capilole sam- 
blMt'jetet ua udil seiein sur ruoirets. Qui de 



Tira*, Bomniiis, ne faisait alors de* tvdi pour 
que ce graud Uumme l'At immortel , oa ifiM les 
JieUx lui accordaïaaat du moïai uue laoguD 
Tieillesse i Quoi ! Usâmes bieufaiaantes sont si 
rares , et la terre en jouit si peu '. Quoi ! les 
maux Dous eDTÎroaaant, il nous aisiégeut ; et 
lorsqu'il s'élive un prÎDoedoat l'uuîque soin c8t 
de Us adoucir ; ^aaod le geore humain, flétri 
par l'iafortuiiB , se relire et coatmeDCD à rc- 
tronrerla bonheur , l'appui qui le gaDteuall lui 
échappe, et avec un homme périt la félicité 
d'un EÎècle 1 Marc - A.uréle resta encore deux 
ans parmi nous , quand les enucmis élïrnels Jo 
cet empire le rappelArent , pour la troiaième fois, 
«Q fond de )a Germauie : alors malgré une san- 
té languissaDte , il retourna «ni rives du Da- ' 
nabe. C'est au milieu de ces travaux que noua 
l'avoDi perdu. Ses deraiers momans (i'eu ai élé 
témoin , et je puia toqs en rendre compta )out 
été ceux d'un grand homme et d'un sage. La 
maladie dont il fut attaqué ne le troubla point j . 
accoutumé, .depuis cinquante aaB,à uéditer aur 
la nature, il avait appris à connaître ses lois et 
à s'j soumettre. Je me souriens qu'un jour il 
me disait : r- Apollanins , tout change autour 
de ntoi ; l'upivers d'aujourd'hui n'e^t plus celui 
d'hier , et celui de demain ae sera point le mé- ■ 
me. Parmi tous ces mouvemens, puis-je seul < 
rester immobile ? Il faut aussi qUe le torrent 
m'entraîne ; toutm'arertitqu'nn pur iuceasaiai 
d'it[«. Le aol où je mareli« a-4t4<lMil< f*c de*- 
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millier» d'hommes qui ont diapara ; legaanales 
dss empiic* , Us ruines dea viltea , lei urnea , 
iBialatuei, qu'eit-ce que tout cela , que des 
images (le ce qui u'eat plus ? Ce soleil que ta 

vois ne luit que sur des tombeaux ■ Ainsi 

ce priucB philosophe eierçait d'avance , et af- 
fermissait son kmt i quand le dernier terme ap~ 
procha , il ne fut donc point étonné : 'je ni« 
tentais £Ibt& par ses diseou». Romains , la 
grand homme moarant a )e ne sait quoi d'itn- 
poMutet d'auguste i il semble qu'l mesure qu'il 
se détache de la terre , il prend quelque chose 
de celle nature diiiae et inconnue qu'il va ts- 
joindre. Jd ne touchais ses mains défaillantca 
qu'avec respect ; et le lit funèbre oik il atten- 
dait la marb , me semblait une espèce de sanc- 
tuaire. Cependant l'armée était consternée , la 
coldat gémissait sous ses lentea, la nature ello- 
même semblait eu deuil) la eiel da la Geriuatiie 
était plus obscur) des tempête* agitaient la cime 
des focéts qui enviiannaient le camp , et ces 
objets lugubres semblaient ajouter encorei n[>- 
tre désolation. Il voulut quelque temps Être 
tenl, soit pour repasser M vie an présence d« 
l'Être suprême , soit pour méditer encore no* 
fois avant de monrir i enfin il noua fit appeler : 
tous 1m ftmia de ce grand homme , et les prin- 
cipani de l'arniée, vintent se ranger autour du 
liû; il était pile ,. ses jeux ptesqu'é teints ,. et 
■es lévrea A -demi-glacées ; cependant noua re- 
.matquâaiGi tous luut («adie inquiétude suc 309 



▼iatge. PriDcfl , il parut se ranimer do moment 
pour tgi i an main moqraaie te préseala à tous 
cea Tieillards qui avaient servi aous lui ; itkuc 
recommanda la jeunesae. • Servei-lui de |ière, 
leur dit-il; ah ' seirez-lui de père, u Alurs il 
tu doQDa des conseils tels que Marc - A-urèlii 
mourant devait Ua donner à aoD Gis; et l>ieat6t 
après , Some et l'aniveTS le perdirent. 

j4 ces mois, tout le peuple romain demeura mor- 
ne et immobile. ApoUoiùus le lut , ses larmet 
coûtèrent. Il te laissa tomber sur le corps de 
Marc-Aïu-èUi il le terra long- temps entre ses 
iras , et se reiefant tout à coup : 

Hais toi qni vea aaeeéder i ce grand bom- 
tne, AfitsdcMarc'Aurèle ! û mon EU .' permets- 
ce nom k un vieillard qai t'a va nallre, et qui 
t'a tenu entant dans ses bras { songe au fardeau 
que t'ont imposé lea dieu» ; aonge aui devoirs 
de celui qui commande , aux droits de ceut qai 
obJiaaeDl. Destiné a régner , il faut que tu soî« 
ou le pim juste ou le plus coupable des hora- 
nies : le fils de MaVcÀurèle auia-t-il â choisir ? 
Oo le dira hient6t que tu'ea tout-puiseant, on tu 
trompera \ tes bornes de ton autorité août dans 
Ja loi. On te dira encore que tu es grand), que 
ta et adoré de tes peuples. Ecoule : quand Né- 
ron eut empoisonné aon trère , on lut'dlt qu'il 
avait sauvé Borne ; quand il eut fait égorger sa 
femme , on loua devant lui aa justice ; quand 
il eut assauiné ■■ mère, ou baisa sa main puf 
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rieide , et Voa courut aui temptca remercier I» 
dicDl. Ne te laiiH pa« non plut éblouir par lei 
raipecti; ai tu u'aa îles vertug , on te rendra 
àti hommages , et l'an te liaira. Crois-moi , on 
n'altuse point Ira peuples i la juatice outragée 
veille dans toas les cœura j niahre du monde • 
tu ■ peni m'nrdouner de toonrir , niais non 
d« t'cBtiraer. O fils de HaicAurèle ' pardonne , 
Je parle au nom dj:s dieux , au nom de l'univeri 
qui l'est confié ; je parle pour le boubeur dei 
liommes et pour te tIeB. Non , lu ne aéras point 
insensible à une glaire ai pure. Je tanche an 
terme de ma vie i bienlAt j'irai refoindre ton 
père. Si tu dois ttre juite, piiiasé- je vivre encore 
aisci pour contempler tcavcihu ! Si tu dtvaii 



7out i eoip CownrHule, tjui était en haUt de 
guerrier, agita sa'laiice d'uiie nmniire ur- 
ribU. Tout Us Romaiiii pàUrtaïf Apottoidui 
Jiilfrappé des maUuuri fui meiHifeient Bo- 
rne : ii tui pat achever. Ce véitirabie vieillard 
ee voîiu le vitage. La poiapt funèbre , qui 
.avait itâ tuipeiidue, reprit la marche. Le ptur- 
pie sMÙvit j norutentë et rlans un profond siieii' 
ce ! it venait d'appprendreifue Marc-Âurila 
était tout eutier dans le tombeau, 

rm DE i-'iiocE de xjiac'&uiii.*. 
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